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LA STATION DES IMMIGRANTS

A L'EMBRANcHEMENT DES TANNERIES

Ce vaste et spacieux édifice dont une des
gravures de ce numéro reproduit l'aspect'
extérieur et intérieur, est une véritable
Page illustrée de l'existence des émigrés
dans le Nouveau-Monde, comme les trois
chapitres d'un roman qui pourrait s'intitu-
ler sans inconvénient : Avant, Pendant et
Après.

Chacun de ces titres formant série, l'on
aurait en quelques pages une nouvelle
très-intéressante ; et, pour peu que l'auteur

voulut y intercaler la description, les
moeurs, les coutumes du pays d'origine et
celles (le la contrée nouvelle, une des meil-
leures brochures d'émigration qui ait jamais
paru.

En effet, pourquoi les ouvrages officiels
5'adressent-ils donc toujours à l'esprit,
'n-mais au cœur? Ils provoqueront les cal-
Culs de l'intérêt, rarement une émotion
joyeuse ou triste.

On semble négliger l'âme à dessein en
faveur de la raison, oubliant que l'homme
est un composé des deux éléments, et que
chez les classes populaires, celles qui
constituent les masses émigrantes, c'est le
sentimentqui domine, la faculté par consé
quent sur laquelle il faut agir.

Des chiffres, des statistiques arides, de
longues nomenclatures, des énumérations
fastidieuses, des notions géographiques
sèches et techniques, la plupart du temps
incompiéhensibles aux braves gens qui
les lisent, tels sont les éléments ordinaires
des brochures d'émigration.

On y parle une langue entendue d'un
Petit nombre, et beaucoup des émigrants
qui débarquent au Canada, vous deman-
dent fort naïvement où sont les nègres du
Pays.

A la place de ces compilations indigestes,
au milieu desquelles tant de détails et de
renseignements précieux sont rangés en
colonnes méthodiques, classés en tableaux,
ne serait-il point préférable d'y placer des
détails moins préparés, de les répandre,
de-ci de-là dans le cours d'un récit, de
les faire pénétrer, afin d'en assurer l'as-
similation, dans la trame d'une fable atta-
chante, simple, naturelle, d'une sorte de
roman d'aventures, à la fin duquel l'émi
grant actif, industrieux, sobre, honnête,
aurait le sort que la vertu récompensée a
dans les romans populaires, et où l'émi
grant paresseux, ivrogne et criminel, fini
'ait comme ses pareils finissent en Europe
Par la misère, l'hôpital ou la prison.

Au cours d'une histoire semblable, l'au- 1

teur pourrait, tout en exposant les avan-
tages et les ressources de la localité, pré-
venir l'émigré sur la difficulté des débuts,
l'initier peu à peu aux coutumes du pays.,

lui en faire même connaître les préjugés,
les habitudes sociales : décrivant ici un
baptême, là un mariage, oule faisant assis-
ter à des funérailles. Un jour ce sera la
fenaison ou les semailles, une autre fois
une fête religieuse, une course de chevaux,

une ma che en raquettes ou des régattes;
la nomination d'un maire, d'un député, ou
la visite du curé, etc., etc., enfin tout ce
oui constitue la poésie et les réalités de la

vie.
En ces diversss circonstances, journées

de travail ou jours de fête, jeux ou céré-
monies, en toute saison, les statistiques, les

chiffres, les connaissances géographiques.

celles de la flore ou de la faune de la con.

trée, viendront se placer d'elles-mêmes, et
comme elles s'appliqueront à les personnes

ou à des choses, àun événement, à des faits
contenus dans la narration, mis en relief
dans un épisode dramatique ou une descrip.
tion pittor esque, la mémoire les ret endra
sans effort comme une partie du tout,
ainsi que l'œil frappé des beautés du pay-
sage distingue, au souvenir, chacune des
lignes qui formaient l'ensemble.

Voilà, pensons-nous, quel devrait être la

nature, le genre et le but d'une brochure à
l'usage des immigrants d'Eu-ope.

Voyez dans notre gravure : Avant le dé-

part. Quel dénûment, quelle misère ré-

vèlent cette pauvre cabane d'où la fumée

s'échappe par la porte! et la sombre atti-
tude du mari, et celle dela femme qui ré-

chauffe son enfant contre son sein tari!
Le père demeure pensif: les années pré-

cédentes ont été mauvaises; pour subsis-

ter on s'est défait peu à peu (lu bétail,
puis des instruments de travail ; la récolte
de l'année s'annonce mal. Quel sonbre

avenir !
Que faire ? Le fils du voisin parti il y a

deux ans 'pour l'Amérique, vient d'envoyer
quelque argent à sa famille; sa lettre dé-

crit le pays où il possède aujourd'hui une

ferme: un sol fertile, des communications

faciles, assurent la vente des produits.
Jacques est heureux, il pense à se marier,

et engage ses anciens compagnons à venir
. le rejoindre.

Partir! laisser le pays, les parents, les

9 amis, quelle extrémité !- Oui, mais là-bas, de
- l'autre côté de l'océan, on trouvera le tra

- vail,l'aisance, qui sait? peut-être la fortune
un jour! Ioi, les impôts, l'emprunt, ont
tout dévoré. La femme se lamente, le

mari reste songeur. Enfin un matin, on sei

décide au voyage. On charge le mincei
bagage sur une voiture, l'on atteint la ville
en se retournant bien des fois en chemin,

et deux jours après, sur le pont du navire,
les émigrés voient à peine, tant les larmes

emplissent leurs yeux, disparaître les

rivages de la patrie.
La vie du bord n'a rien de bien séduisant,

mais on a des compagnons ; l'on se console
à raconter ses misères, et surtout à com
muniquer ses espérances.

La mer est belle, le vent propice, l-

steamer bon marcheur; on cause, on fume
le jour, la nuit chacun repose rudement
bercé par le roulis, et dix jours après le

départ, un point noir émergeant à l'ho-
rizon, fait palpiter tous les cœurs: c'est la
terre d'Amérique!

Progressivement, à mesure qu'on avance

la ligne brune grossit, on distingue les

montagnes, les clocht rs des églises, les

maisons; on jette l'ancre; le n.vire est au

mouillage, l'on débarque. Ici commencent

l'étonnement, la surprise, les contrariétés,

les embarras. Heureusement que le per-

sonnel de l'émigration veille sur les arri-

vants, s'informe de leur état, de leurs

désirs, leur offre le vivre, le couvert, et

les expédie ensuite vers leur destination.

Une fois parvenus dans les Etats qu'ils
ont choiis. les artisans entrent dans les

ateliers; les agriculteurs, s'ils sont pauvres,
se font ouvriers afin d'amasser les écono-

mies au moyens desquelles ils acquerront
un lot de terre; s'ils ont quelque argent,

ils entrent immédiatement en possession,.

et se mettent à défricher.

Quelques années plus tard, quel change-

ment ! L'ouvrier intelligent et économe a
son échoppe, il travaille à son oompte ; il
est devenu son bourgeois, k on pi opre patron.

L'agriculteur possède sa ferme, vend ses

denrées, élève des bestiaux, a voix délibé-
rative au conseil de sa commune, en atten-
dant qu'il devienne M. le Maire.

Les enfants gras et dodus ont profité

Gustave sera ingénieur et Charles médecin;
quant aux petiots, l'on verra.

C est de cette manière que, depuis un

siècie, le Nouveau-Monde se colonise, se

peuple, et recrute ses citoyens.

Dans ces métamorphoses sociales et éco-

'nomiques où les plus nobles facultés de

l'homme jouent le rôle principal, n'y a-til

point là matière de roman? N'est-ce point
un sujet d'étude que cette famille igno-

rante et pauvre, gravissant par degrés les

échelons de la hiérarchie sociale, s'affran-
t chissant de la routine, des préjugés, acquè

tiques. faisant souche de propriétaire, de

rentier, augmentant la richesse de la

communauté, et, par des enfants instruits,

dotant létat d'un surcroit de for'ce et de

puissance ?
Dans ces humbles débuts sur une terre

étrangère, dans ces succès, ces peines du

labeur quotidien, dans ces espérances ca-

ressées et déçues, dans ces mille incidents

de la vie des solitudes de l'Ouest, ou des

forêts Canadiennes, dans ces accidents im-

prévus, si nombreux, si divers, un auteur

lie pourrait-il point trouver une thèse à

développer, des caractères à peindr'e, des

vertus à louer, des actes d'humble héroïsme

à signaler ?
Nous n'en doutons nullement.
Pour notre part nous sommes persuadé

que l'Odyssée rustique de cet émigrant de

la vieille Europe, ne peut manquer (le

trouver un jour son chantre convaincu et

p nétré.
Le contraste des conditions de la vie

dans les deux mondes, les liens d'affection

qu'on a laissés dans l'un, formés dans l'au-

tre, les luttes, les souffrances des premiers

jours ; l'espoir, la confiance, faisant place

au doute, au découragenent; l'aisance

succédant à la gêne, la famille bénie crois-

sant en nombre et en sagesse, les honneurs

publics récompensant l'honnêteté et le

mérite d'une existence de dévouement et

de travail, n'y a-t-il pas là, avce la poésie

saine et virile qu'en ces climats couverts

de foiêts, cons tellés (le lacs, pleins des ru-

meurs des rivières, des catar, etes, des

fleuves qui se jettent dans deux océans,

de tous ces bruits qu'exhale une nature

vierge et sauvage encore, n'y a-t-il pas là,

répèterons-nous, de quoi tenter un écri-

vain, un romancier poëte ?
Ce sont là les réflexions (ue nous a ins-

pirées la gravure de la Station des Tanne-

ries. Que 1 on publie un jour Les Emaigrés

au Canada, petit vorume de deux cents à

deux cent cinquante pages, renfermant

sous un mcdeste format le récit dramatisé

de la vie d'une de ces familles émigrées au

Nouveau-Monde; que l'on fasse entrer

dans ce cadre les renseignements'le toute

sorte que réclament la nature, les mukure,

les ressources et la géographie du pays, et

l'on obtiendra un véritable succès.

Ajoutons aussi que la presse étrangère
analyserait l'œuvre, en rendrait compte, et

qu'outre la distribution gratuite du gou-

* vernement, la librairie, par la vente, en
étendrait certainement la propagation.

Nous ne nous dissimulons point la diffi-

culté de la tàche; mais nous pensons que

- le sujet offre les conditions désirables.

rant des connaissances théoriques et pra- Le-r Robinson Crusoé » a plus répandu le
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goût des aventures et des voyages parmi
la jeunesse des Trois Royaumes, que la pu
blication de tous les récits officiels d'expé-
ditions édités par l'Amirauté.

Un fait aujourd'hui avéré pourtant, c'est
que les lettres d'un père, d'un fils, d'un
parent ou d'un ami établis en Amérique,
sont considérées comme les plus puissants,
les plus sûrs stimulants d'émigration.

Pourquoi cela?
C'est que chaque lettre renferme un

petit roman intime où les personnages
parlent d'abondance; tandis que la plu-
part des brochures d'émigration, rédigées
en style d'annonce, inspirent aux masses
le même intérêt que le prospectus d'une
panacée ou la circulaire d'une maison de

commerce.
A. AcINTRE.

ECHOS DE PARTOUT

Le courant de l'émigration a éprouvé, en
1874, un véritabl, mouvement d'arrêt. Taudis
qu'en 1873, 189,397 individus avaient quitté
les ports de l'Augleterre à destination des
Etats Unis et de l'Océanie, 123,934 se sont
embarqiés en 1874. La diminution est donc
de 67,463. Cette diminution du nombre des
émigrants est l'une des causes de la souffrance
des compagnios de paquebots transatlantiques

Par suite de la crise qui sévit en ce moment
sur l'iudustrie ds transports maritimes par
navires à vapeur, un certain nombre de com-
pagnies alemandes et anglaises ont dû cesser
leurs voyages. Le prix du fret de Liverpool
à New-York, qui était de 25 à 42 francs le
tonneau, est descendu à 5 fr., 2 fr. 50 et même
1 fr. 25.

Un grand meeting a été tenu à Wolverhamp-
ton, en faveur du droit des femmes au suffrage
électoral. L'un de-s principaux arguments in-
voqués a été que les hommes qui refusent aux
femmes ce droit indérniab'e, les mettent au
même rang que les chevaux et que les chi -ns
qui, eux aussi, payent impôt ;-de là a les acca-
bler de coups, d'injures, de brutalités de tus
genres, il n'y a qu'un pas, disent-ils. Inutile
d'ajouter que l'auditoire a voté en faveur du
droit des femmes à nommer ses députés ou
deputers.

Une compagnie anglaise de chemin de fer
vient d'inaugurer une nouvelle série de billets
d'aller et retour pour toutes stations, billets
que les voyageurs pourrout se procurer durant
toute l'année. Les billets pour un parcours
de cinquante milles et au-dessous seront va-
lables pendant sept jours; ceux délivrés pour
un trajet de cinquante-et-un milles et au-des-
sus le seront pendant un mois. L' dimanche
n'est pas compté dans les sept jours, (de telle
s( rte que le droit du billet se terminant un
dinia.che est prorogé jusqu'au lundi. Il va
sans dire que ces billets sont à réduction de
prix.

Une députation du clergé français présentait
naguère au pape trente volumes coutonant it s
a tresses de cent soixante évêques étrangers et
de trois millions d3 filèles, pour convier le
saint-père à venir à Paris bénir les pierrcs de
fondation de la nouvelle église du Sacré-Cour.

En 1874, il y a en en Russie 3,011,338 na4s-
sances, 2,429,943 décès et 610,320 mariages.

Le Challeg r, après avoir relà hé à Ilong-
Koung, à la fin de décembre, a repris son voyage
d'exploration et en mème temps de retour en
Europe.

Les récoltes de la Nouvelle-Zélande étant
ravagées par une multitude d'insectes, les
colons ont pris le parti d'app ler à leur se ·ours
les oiseaux insectivores d Europe. Un navire,
le Tientern A lbbey, a donc pris la mer, quitt int
le port de Londres, avec une cargaiso:i de plus
de douze cents mésanges, linottes, loriots, ver-
diers, chardonnerets, perdrix, grives, merles,
etc. Arrivés à destination, ces volatiles rece-
vront la liberté et vivront aussi heureux que
possible, puisqu'ils trouveront tout à la fois
une nourriture abondante et la protection des
lois.

M. l'amiral de Quilio avait envoyé au Jardin
d'acclimatation de Paris, une variété particu-
lière de bambou japonais auquel, par recon-
naissance pour le donateur, on a donné le nom
dle Bamnbusa Q1 uilioï. Ce bambou parait devoir
s'ac-cl imater très-facilement, comme deux
autres espèces dues à M. Simnon, consul fran-
çais e'n Chine. Ces dernières, cultivées dans
le midi de la France, aux environs de Nimes,
<ut lar gemenut prosp~éré, ont répondu à tontes
les espérances, ont trouvé leur emploi dans'

l'industrie des meubles légers de fantaisie,
tables, chaises, tabourets, étagères, etc. En
outre, ces bambous devenus français font
l'objet d'un commerce d'importation pour l'An-
gleterre.

Le dimanche 17 janvier a étA inauguré le
chemin de fer métropolitain et souterrain qui
réunit le faubourg de Péra à Galata. Cons-
tantinople aura donc avant Paris son chemin
de fer intérieur. C'est le sultan en personne
qui a tenu à inaugurer la voie nouvelle.

Un impôt ayant été mis, en Italie. sur les
valeurs mobilières, les compagnies d'agents
de change de plusieurs cités importantes au-
raient résolu deftire grve, comme de simples
prolétaires.

Une expérienee curieue a été faite au Mu-
séum d'histoire naturelle. Un crapaud avait
été enfermé dans un bloc de plâtre, lequel avait
été abandonné dans un coin durant plusieurs
années. Ce bloc ouvert a rendu le crapaud
vivant, mais en formi. Il vivait mais ne se
réveillait pas, et par conséquent n'accomplis-
sait aucune des divers s fonctions nécessaires à
la vie.

Voici quel a été, pour 1874, en France, le
mouvement du commerce d'importation de.
produits agricoles. Les grains en nature ou
manufacturés : froment, seigle, avoine, farine.
pûtes alimentaires, forment un total de 171
millions ; les pommes de t-rre, 15 millions;
les légumes secs, 8 millions ; les marrons 1
million 800 mille francs; les semenc-s, 22 mil-
lions; les fourrages,1 million 500 mille francs;
houblon, 4 millions; les graines oléagineuses,
1 million ; les chardons cardères, 2 millions.
L'Angleterre, la Belgique et l'Allemagne sont
les principaux acheteurs pour ces denrées.

Les vins ont donné 238 millions ; les eaux-
de-vie et alcools, 80 millions.

Les sucres bruts et raffinés : 202 millions.
On a exporté pour 3 millions de francs d'huile

d'olive ; 8 millions d'huile diverses ; 12 mil-
lions de tourteaux de graines oléagineuses ; 8
millions de bestiaux ; 3 millions 112 de vo-
lailles ; 35 millions d'œufs ; 6 millions de
fromages; 92 millions de beurre.

Les soies brutes ont rapporté 125 miilions
de francs ; les laines 110 millions. Enfin, on a
exporté environ 20,000 chevaux, juments, mu-
lets, etc., pour une somme de 17 millions 112.

En résumé, la valeur totale des exportations
agricoles s'est élevée, pour 1874, -11,217,300,000
francs. Si de cette somme, l'on retranche le
montant des importations pour les mêmes
produits, soit 696 millions, l'on voit que le
bénéfice de la France, pour cette seule branche
de sa richesse, est de 521 millions de francs.

CAUSERIE DE QUEBEC

La critique est aisée et l'art est difficile.
Cela a pu être vrai autrefois, cela peut

encore être vrai aujourd'hui en certains
endroits; mais ici, c'est tout le contraire
qui est la vérité. La critique est impos-
sible et, en conséquence, l'art est du der-
nier facile.

Ces réflexions me sont venues à propos
du passage, par notre ville, d'une troupe
charmante, dirigée par un impressario du
nom de Holman.

Les affiches étaient superbes, les an-
nonces prodigues et prodiguées. La troupe
ne comprenait pas moins de sept étoiles,
toutes de première grandeur. Vos jour-
naux de Montréal en faisaient les plus
grands éloges et nous avaient inondés de
leurs rayonnements. -J'avais bien encore
quelques doutes, mais nous entendons si
peu de bonne musique, que je me suis jeté
là dessus comme un homme qui a faim et
soif. Hélas! combien je m'en repens!

La salle de spectacle était pleine comme
aux plus beaux jours. On devait donner
la Somnambule, que j'avais relue d'un bout
à l'autre avant de partir de chez moi, pour
me rafraîchir la mémoire et ne pas perdre
une seuleçnote de cette musique délicieuse.
En entrant, je vois un piano et quelques
cuivres couchés paresseusement aux pieds
de cinq ou six pupitres. J'avoue que cela
me refroidit un peu; mais, fort de cette
maxime du code criminel anglais 1 qu'un
accusé est censé innocent tant que le jury
ou le juge ne l'a pas déclaré coupable,» je
refoule à l'intérieur mes sinistres appré-
hensions, je parviens même à faire reluire
mes espérances, je me tais et j'attends.

PU BLI QUE.

Pourtant, le piano était toujours là, et il
est difficile de concilier l'idée de la Som-
nambule avec celle d'un clavier, eût il
sept octaves et demie et fût-il sorti de la
meilleure fabrique.

Enfin le rideau se lève; le chœur fait
son entrée et attaque le premier morceau
d'ensemble. J'étais plein d'indulgence,
malgré tout, et j'ai trouvé cela assez Por-
table, quoiqu'il n'y eût certainement pas
lieu de bisser. La salle frissonne ; c'est
Lise qui apparait ! Elle commence. Mon
Dieu ! me dis-je en moi-même, que vous
ai-je donc fait pour que vous m'infli-
giez une Lise de cet acabit? Le ciel resta
sourd à mon interrogation et Lise conti-
nua son massacre. Ce fut, je crois, le
signal. On se met à tirailler le premier
acte de cette pauvre Somnambule; on en
arrache violemment des débris informes
que l'on nous présente tout pantelants et
convulsionnés. Chacun se met de la par-
tie: Rodolphe, Amine, le chœur; tout cela i
tenaille avec une persistance de vouloir,
avec des ratlinements d'opiniâtr-eté, et par-
dessus tout avec un sans-gêne tel qu'en
affecte l'étudiant en médecine taillant sans
merci les chairs de son sujet.

Le premier acte a duré dix minutes:
c'était encore trop. Dans le premier
chour, je n'avais heureusement pas enten.
du le piano. Mais, hélas! dans les mor-
ceaux moins bruyants, il m'a bien fallu le
subir. Jamais je n'aurais cru qu'on put
pousser l'audace du bras jusqu'à cette
limite: je ne parle pas des doigts, ils n'y
paraissaient que comme hors-d'oeuvre.
,Jamais clavier n'a émis des sons plus
étranges et à la fois plus prétentieux. Je
ne suis pas fort en harmonie, c'est ce qui
m',a sauvé: un compositeur y eût laissé sa
raison, et les mânes de Bellini ont dû res-
sentir, du haut de leur glorieux séjour, de
frénétiques tressaillements. Joignez à cet
accompagnement barbare la psalmodie
creuse du comte dans le grand air Vi rav-
viso, et vous concluerez avec moi qu'il est
impossible de mieux s'entendre pour abî-
mer un chef-d'ouvre.

Il faut pourtant le dire, dans tout ce
chaos, dans ce froissement indigne de
choses si belles, il y a eu un petit oasis qui
m'a un peu reposé, c'est le chœur A fosco
cielo. Je vous assure que ce n'était pas
trop mal rendu ; mais, par exemple, il n'y
a eu que cela. ... et le ténor qui, malgré
sa voix usée, montrait de temps à autre
qu'il comprenait son rôle: sa phrase avait
même assez d'école.

Pendant l'entr'acte, les cuivres ontjoué,
dans un style qui chassait les gens vers la
buvette.

Que vous dirais-je ? Les deux autres
actes ont été donnés avec le même succès
impitoyable dans son éreintement. Heu-
reusement que l'on n'a chanté que trois ou
quatre morceaux par chaque acte. Tout le
reste était une pâle comédie, ou plutôt une
farce grotesque, une pantalonnade parlée
dans un anglais que je m'applaudis de n'a-
voir pas compris dans tous ses dévergon-
dages.

Bref', je suis r-estê jusqu'à la fin, debout,
car il n'y avait pas assez de siéges. Je me
demande ce qui m'a poussé à subir jusqu'à
la fin ce châtiment humiliant pour mes
oreilles. Est-ce mon mauvais génie ? Est-
ce ce sentiment, naturel à une bonne àme,
qui fait toujours espérer, en dépit même
du bon sens, que les choses finiront par
s'amélior'er ? Je l'ignore et ne veux pas
chercher à le savoir. C'est assez d'avoir
reçu la blessur-e sans se complaire à retour-
ner le fer dans la plaie.

--Bien sûr, disais-je en sortant à un ami,
demain, la salIe sera vide, ou, du moins, les
gens trouver'ont où s'asseoir.

Je m'étais trompé. Ils sont restés une
semaine, et tous les soirs ils ont eu salle
comble. Ils ont même joué Fra Diavolo,
et je ne suis pas sûr qu'ils n'aient paa répé-
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té la Somnambule. Ça été un succès sur

toute la ligne. Savez-vous pourquoi'? Vos

journaux les avaient loués: les nôtres ont

emboîte le pas, à une seule exception près.
Cette exception est le Mercury; il mérite

qu'on le nomme, car ses comptes rendu

sont toujours faits avec impartialité et une

grande connaissance du sujet. Les articles

des autres étaient ronflants, flatteurs au

superlatif, glorificateu s ! Comme ces gens
ont dû rire dans leurs barbes ! Ils ont cru

que nous les prenions au sérieux et ont

mesuré l'étendue de notre savoir musical

par la critique de nos journaux. Ils re-

viendront et ils n'auront pas tort. En

revanche, le Beethoven Quinteli Club, qui
nous arrive ces jours-ci, prend la plus pe-
tite de nos salles, afin de pouvoir la rem-

plir.
Croyez-vous qu'il ne serait pas temps

pour les journaux d'établir une saine cri-

tique, et de décourager une fois pour tou-

tes ces exploiteurs de mauvais aloi.

Je conçois que, lorsqu'il s'agit (le con-

certs charitables, organisés par la bonne

volonté d'amateurs qui n'ont d'autre objet
que de rendre service, on doive pratiquer
l'indulgence, et tout en donnant de bons
conseils, s'abstenir d'une critique que sa

sévérité rendrait déplacée.

Mais lorsqu'on a affaire à des gens qui
font une profession, ou plutôt un métier

de l'art, et qui viennent, sans aucune ver-

gogne, tenter de nous faire prendre des
vessies pour des lanternes-pardon pour
cette locution-ne serait-il pas à propos
de nous affirmer un peu et de faire voir à
ces brocanteurs de doubles croches, que
nous savons distinguer entre le comte Ro-

dolphe et le général Boum Boum ?
Notre impressario, j'oubliais de le dire, a

donné la Grande Duchesse. On me dit que
ce n'était pas mal. Je veux bien le croire :

je n'y ai pas assisté, la première soirée m'a-
vait découragé. Qu'on s'en tienne à Offen-

bach, mais qu'on ne touche pas aux chefs-
d'oeuvre !

Aurons-nous une fois cette volonté d'en-
courager la bonne musique et déconte-
nancer la musique détestable je l'espère
sans vouloir trop y compter. Il faut que
la pi-esse nous aide. Avec elle nous pou-
vons beaucoup: sans elle nous n'arriverons
à rien, ou à presque rien.

Ma voix n'est pas la première qui ait fait
entendre une note discordante au milieu
du concert universel de louanges qui s'é-
lève autour des brocanteurs de l'art. Nous
sommes encore bien peu nombreux, ce-
pendant. Que l'on nous aide et nous réus-

sirons.
NAPoLÉoN LEGENDRE.

SCIENCE POPULAIRE

UTUD DE LA CROUTE TERRESTRE, ET DES DIFFé-
RENTS ANIMAUX QUI Y SONT ENFOUIS, DEPUIS
LES TEMPS PRIMITIFS JUSQU'A L'HOMME.

Il n'y a rien de plus intéressant et de plus
instructif que l'étude des êtres qui ont habité
a terre pendant les différentes époques gûolo-
giques.

Le terrain Neptunien, ou de formation
aqueuse, est un immense ossuaire, recouvrant
le globe dans son entier, et offrant partout
et dans tout les pays des restes parfaitement
conservés des animaux et des plantes qui
ont vécu avant l'apparition de l'homme sur
la terre. Ce terrain, comme son nom l'indique,
a été formé par l'action des eaux et des glaces,
qui ont usé, creusé le terrain Plutonien, ou de
formation ignée, sur lequel elles s'étaient dépo-
sées par le refroidissement; aussi par l'action
de l'air et de la vapeur d'eau et de l'acide car-
bonique qui ont décomposé les pierres avec
lesquelles elles étaient en contact, et produi-
sit un sédiment qui entraîné par l'action des
eaux jusqu'à la mer, en a élevé progressive-
ment le fond. C'est dans cette première
couche vaseuse qu'ont été produits les pre-
miers animaux qui ont habité notre planète ;
petit grain de sable perdu dans l'immensité de
notre nébuleuse stellaire, et autour duquel on
faisait tourner autrefois nos vingt millions de
soleils, accompagnés de leurs planètes, ainsi que
toutes les n°Dbuleuses composant le système de l'uni-'
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ve>rs, et le fout en 24 heures. (C'était vraimen
b randiose !)

Ce sédiment augmentant d'épaisseur de
siècle en siècle, finit à la suite des temps par
acquérir une épaisseur énorme : car on l'estime
à plus de hit lieues. Par (les calculs et des
niiesures les plus minutieuses, on est parvenu à
connaître d'une manière approximative le
temps qu'il a fallu pour produire un sédiment
d'une telle épaisseur (ainsi deux cents millions
d'années ont pu seules accomplir un pareil travail).
Quant à la manière dont ces différents sédi-
ments ont été soulevés et affaisés, je renvoie
le lecteur à l'étude de la Constitution Physique
du Globe t-rrestre, que j'ai publiée dans L'Opi-
nion Pu/lique du 26 novembre 1874.

L'homme par son travail n'aurait jamais pu
réussir à perforer la formation Neptunienne,
vu son énorme épaisseur et les impossibilités
Physiques qu'il y aurait rencontrées une fois
parvenu à une certaine épaisseur. (La plus
grande profondeur que l'homme a pu atteindre en
pelnétrant dans les entrailles de la terre ne dé-
passe pas 1,800 pieds.) Ce sont les immenses
tremblements de terre qui ont eu lieu aux
diflérentes époques géologiques, qui ont mis à
nu de nouveaux continents et formé de
nouvelles chanes de montagnes, sur les flancs
desquelles on a pu étudier l'ordre dans les-
quelles les stratifications se sont formées depuis
les époques les plus anciennes jusqu'aux temps
les plus modernes.

Les falaises bordant les continents, le lit des
fleuves et des rivières creusé dans le roc ont
aussi fourni des sujets à cette étude si intéres-
sante. Il n'est aucun de mes lecteurs qui
nait eu occasion de visiter les carrières où l'on
extrait la pierre à chaux ou la pierre de taille,
qui ne sont que des carbonates de chaux fai-
sant effervescence si on les soumet à l'actiorr
d'un acide quelconque ; souvent ils contien-
nent du sable très-divisé ainsi que de l'argile,
et quelquefois des matières bitumineuses, et
même souvent de la magnésie. Vous avez
remarqué que cette pierre était par lit ou par
banc plus ou moins épais, variant de un à
plusieurs pieds d'épaisseur; que ces lits of-
fraient ordinairement la position horizontale,
rmais quelquefois qu'ils étaient plus ou moins
inclinés ; et toujours superposés les uns sur les
autres, comme les feuillets d'un livre, ou les
rangs d'une maçonnerie en pierre de •taille.
Tous ces différents bancs de pierres stratifiées
sont des anciens sédiments déposés au fond
des mers anciennes, et qui renferment tous les
débris des êtres qui ont vécu dans ces eaux.

Jetez un coup d'oil attentif sur la texture
de ces pierres, et vous serez étonné de la
quantité de fragments, de coquilles et d'ani-
maux, plantes ou zoophytes qu'elles contien-
nent. La science qui s'occupe de l'étude des
animaux enfouis dans ces couches pierreuses,
se nomme Paléonttlogie (3 mots tirés du grec)
qui signifie : discours sur les anciens êtres.
Celle qui s'occupe de l'étude de la croûte ter-
restre se nomme Géologie, qui vient des mots
grecs (Gê terre, et de logos, discours), science
qui traite de l'arrangement et de la nature des
différentes couches de la terre. On appelle
minéralogie, la science qui fait connaître la
composition des différentes substances qui
rentrent dans la formation de la croûte ter-
restre.

TABLEAU ABRkGÉ DES PRINCIPAUX DÉPOTS SiDI-
MENTAIRES DE LA FORMATION NEPTUNIENNE.

La formation Neptunienne (c'est-à-dire de
Neptune, le Dieu des eaux)a été produite par l'ac-
tion des eaux, déposées sur la formation Plu-
tonique (c'est-à-dire de Pluton, le Dieu des en-

ferse), ou d'origine ignée, formant la croûte pri-
rmitive du globe terrestre. Ce n'est qu'après
des centaines de milliers d'années que cette
croûte fut suffisamment refroidie, pour y rece-
voir la masse des eaux, qui avant cette époque
formait une immense atmosphère, entourant
de toute part la terre, mais n'y touchant pas I...
La chaleur de cette croûte était tellement in-
tense, que les eaux y furent en état d'ébulli-
tion pendant des milliers d'années ; enfin,
quand la température fut convenablement
abaissée, la vie végétale et animale commença
à se développer au milieu des eaux.

La formation Neptunienne se divise en trois
grandes sections: 10. En primaire ou Paléo-
zoïque (c'est-à-dire des anciens animaux ou
etres). 20. En secondaire ou Mésozoïque, c'est-
à-dire d s animaux de l'âge moyen ou de l'é-
tage moyen. 30. En tertiaire ou Caïnozoïque,
ou Néozoïque (c'est-à-dire des nouveaux ani-
maux.)

Le terrain primaire se subdivise en terrain
Camnbrien, ou terrain de transition inférieur ; son
nom lui vient de la partie centrale des mon-
tagnes du pays de Galles (Cambria), où il a
été étudié en premier lieu. Il repose directe-
mnent sur la formation Plutonique, et se com-
Pose de Gneiss (<pierre dure faisanît .fiu au b'ri.
guet), composé do lit mince, formé par trois
mninéraux différents, qui sont : le quartz, le
feldpath et le mica. Cette roche stratifiée
forme tout le massif de la chaîne des monta.
gnes Laurenîtides, située au nord du fleuve 8t,
Laurent. A cette pierre il faut ajouter les
ardoises ou schistes micacés, les bancs de grès
et <te pierre à chaux, on pierre calcaire.

Le terrain Bilurien ou de transition moyen. Le
nom de ce terrain lui a été appliqué parcs
que les roches qui le composent peuvent être
parfaitemenît étudiées dans la partie de l'An
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gleterre et du pays de Galles, qui formait l'an- lumière au sein de la population cana-
cien royaume des Silures. Il offre avec le pré- dienne. Malheureusement nons n'avons
cédent plusieurs points de ressemblance; mais
il en diffère essentiellement en ce qu'il repose pas toutes ses ouvres; quatre de ses con-
sur lui en stratifications discordantes. Il n'a férenceà seulement nous sont parvenues.
donc commencé à se former qu'après le boule.-Elles ont pour titre: le l'importance et des
versement des schistes cambriens. Ce terrain
est formé de calcaire, de grès et de schistes mi- devoirs du commerce; Considération qur le
cacés. sort des classes ouvrières; De l'intelligence

Le terrain Devonien ou de transition supé- dans ses rapports avec la société. On voit,
rieure, ou terrain anthrascipère (ou houilliers). Ce
terrain est ainsi nommé parce qu'il est abon- par ce simple énoncé, la sphère parcourue
dant en Angleterre, dans le comté de Devon. par l'éminent journaliste.
Il se distingue nettement du terrain Silurien,
avec lequel il est en stratification discordante, Pr
indépendamment des grès schisteux et des dans lequel le Canada vient d'entrer, il
schistes des différentes espèces, des calcaires faut se transporter par la pensée de ce
divers, roches qui alternent toutes ensemble. nd
Le terrain Devonien renferme souvent, en P
grande abondance, de couches d'une matière dernes n'ont déposé que de rares semences,
carbonneuse, l'Anthracite. En Angleterre, ce où le souffle littéraire effleure à peine l'o
sont principalement les grès qui dominent
dans ces dépôts ; ils constituent dans cette Pnt
contrée des couches d'une grande puissance, jusqu'en ces derniers temps, et dont le
désignées sous le nom de vieux grès rouge, à réveil est d'hier. Il ne faut donc pas juger
cause de son antiquité et de sa couleur rou- M. Parent uniquement au point de vue
geAtre prédominante.

L'anthracite des terrains Devoniens est le français, mais au point de vue canadien-
plus ancien de nos combustibl es. Il renfer- français. A proprement parler, il n'est ni
me déjà des fougères, des calamites ou po-
lypes Zoanthaires apores (coraux marins), et
diverses autres plantes qui différent peu de dans le sens strict du mot; mais il est un
celles qu'on rencontre dans les terrains houil- peu de tout cela à la fois. Par un côté, il
lers.

DR. J. A. CREvIER, se rattache à l'école utilitaire de Stuart-
Médecin Naturaliste de Montréal.Miii, par l'autre, à l'école spiritualiste de

(A continuer)Fénélon et de Bossuet. En somme, il se
rattache à notre race par les qualités du

ceur et de l'esprit. C'est surtoutun
homme plein de sens et de raison. Parti-

U CA.ADIEN-FRfCAIS san des choses vraiment utiles, il exhalte
le commerce. «Le commerce, dit-il, est,

M. PARENT après la religion chrétienne, le plus grand

instrument, entre les mains de Dieu, pour
l'avancement moral et intellectuel de

Nous trouvons dans l'Explorateur, jour- l'homme. Par lui, les barbares ont été
nal géographique et commercial, publié à amenés dans la voie de la civilisation, et
Paris, avec le portrait de M. E. Parent, une c'est par lui que l'Angleterre doit d'ti e

excellente et sympathique appréciation de l'un des empires les plus riches et les plus
cet homme regretté. peuplés de laterre.... Il s'est fait et se

Supprimant la partie historique que nos fait encore de beaux rêves sur la fraternité
lecteurs ont lu dernièrement dans ces humaine, sur les moyens d'arriver à la fra-
mêmes colonnes, nous donnons les appré- ternité universelle. Le plus sûr de ces
ciations sur l'homme et les ouvres de ce moyens, nous l'avons dans le commerce.'
beau caractère : Nous nous arrêtons. Il y adans cette con-

« Le portrait que nous publions auJour- férence sur l'utilité du commerce, sur les

d'huî est celui d'un Cânadien-Franç is que devoirs du négociant, sur la position que

la mort vient d'enlever à l'affection de ses le commerce procure, d'excellents pas-
concitoyens, et dont le nom appartient à sages que nous regrettons de ne pouvoir

l'histoire du Canada à des titres divers, citer, faute de place, et que nous gagne-

tous aussi éminents les uns que les autres. rions à mieux connaître.
Français d'or-igine, comme l'indique son ( La conférence sur le sort des classes

nom, tour à tour journaliste, avocat, lit- ouvrières mérite aussi d'être signalée. M.
trateur, économiste, homme d'Etat, M. Parent sort de la classe ouvire; il n'a
Etienne Parent personnifie en lui les qua- pour elleque des sentiments d'affection.
lités distinctives de notre race: le culte de Aussi lui conseille-t-il d'éviter tout ce qui

l'égalité, la recherche des solutions qui in- pourrait lui être nuisible. Il croit que
tèresssent le bien-être des masses; ce l 'ouvrier' méconnaît ses intérêts lorsque,
n'est donc pas sans raison ni sans droit que prdscaion, i fice celui qui î'em-

nous réclamons M. Parent: celui-la est' ploie à lui donner un prix plus élevé que
bien réellement Français, qui, dans un pays celui résultant de la concurrence. Le
vierge et sur un sol où les premiers germes maître aussi méîconnaît ses vrais intérêts
de la littérature ont à peine éclos, se dis- lor-squ'il refuse à son employé le prix qu'il
tingue par les qualités intellectuelles et 1 a le droit d'attendre d'après la même règle.

i

morales particulières à notre race. L'école

canadienne-française ne compte pas encore

un demi-siècle d'existence ; son acte de
naissance ne remonte guère qu'à la période:

dans laquelle on voit apparaitre notre

grand historien national du Canada, M.

Garneau, un poëte distingué, M. Cremazie
et plusieurs hommes (le mérite tels que
l'abbé Ferland, l'abbé Casgrain, M. de

Gaspé, Taché, etc.
« .... a victoire obtenue, les chefs du

parti canadien-français se préoccupèrent

d'en étendre les eilets et d'en recueillir

les fruits.

il demande que leshouvriers soient as.
treints à déposer aux caisses d'épargne, et

qu'ils s'associent dans le but d'aider ceux
du même métier à trouver du travail au
loin, lorsqu'il viendra à manquer sur place.
Il conseille donc le syndicat, mais le syn
dicat ayant des ramifications à l'étranger.
Ajoutons que c'est là le corollaire obligé
d'une idée émise, dans ces derniers temps,
devant la Commission de géographie com-
merciale sous le titre de ( Chambre de
commerce internationale.),

Dans son dibcours de « l'Intelligence
Pour cela, que fallait-il? Ins- dans ses rapports avec la société,>, M.

truire les populations que l'on venait d'in-

vestir du droit dese gouverner elles mêmes.
Avec une grande flexibilité d'aptitudes et
un exquis des conditions nouvelles où se
trouvait placé le Canada, M. Parent se mit
immédiatement à l'ouvre. Il employa les
loisirs que lui laissaient ses fonctions, à'
répandre dans le public des idées saines et
pratiques, la morale et la philosophie. Ce
ne fut pas seulement comme journaliste et.
comme homme d'Etat, mais à titre de con-
férencier que M. Parent se mit à porter la

Parent, avec son intrépidité habituelle
envisage les problèmes les plus as-dus, les
résout même-à sa façon- d'un visage
calme et sans sourciller. A ses yeux, toutes
les questions étant simples, doivent être
traitées simplement et sans phrases. i La
société marche en avant, et sa marche est
soumise à deux lois; lois d'ordre et de
conservation d'un côté, lois de réforme et
de progrès de l'autre. On pèche contre
les premières, lorsqu'on porte la main sus-
des institutions qlui, quoiqjue imparfaites
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sous certains rapports, comme le sont
toutes les choses humaines, sont en harmo-

nie avec l'état moral ou intellectuel des

peuples qu'elles régissent. On pèche égale-
ment contre les secondes, lorsqu'on re-
pousse ou néglige les changements ou per-
fectionneients que demande un état social
plus avancé. ,

î Il y a dans le , discours sur l'Intelli-
gence j une foule de traits, de pensées et
de remarques qui dénotent chez son auteur,
à côté d'un sens tiès-droit, d'un jugement
ferme et modéré, un esprLt ouvert aux
illusions; illusions qui d'ailleurs prennent
leur source dans les inspirations d'une
âme droite et d'un cœur généreux. Ne les
troublons pas par des reflexions que cha-
cun peut faire soi-même. Associons-nocs
plutôt aux regrets que la perte de M.
Parent fait éprouver aux Canadiens; et
-disons comme eux, que l'homme dont la
forte vaillance les conduisit à la conquête
de leurs libertés, qui les éclaira par sa
parole après les avoir rendus libres par sa
plume, et qui ne cessa d'être pour eux un
guide et un ami, a bien mérité de la patrie,
et doit avoir son nom inscrit parmi les
grands citoyens dont s'honore le Canada
Français.

« EDMOND FARRENC.

TABLETTES LOCALES

Au sujet de la présentation d'un bill qui
pourvoit à une protection plus etficace des
personnes voyageant en chemin de fer, bill que
le Parlement d'Ottawa vient d'tilopter, la sta-
tistique nous donne le chiffre des diverses vic-
times d'accidents sur les chemins de fer depuis
leur établissement dans le pays :

Grand-Tronc..............914
Great-Western............ 334
Northern................. 20
Autres lignes............. 20

Le rapport est muet sur les suites des acci-
dents ; mais on présume que plus d'un quart
de ce totei tnt été tue'es ins antanément, ou
sont mortes peu de temps apiès.

La ville de Chicoutimi verra s'achever, du-
rant le cours de l'été prochain, la construction
du magnifique séminaire commencée il y a
une année a peine. Dédié à la Sainte Fa-
mille, cet édifice aura une longueur de 108
pieds sur 52 de largeur, et comprendra quatre
étages pleins, surmonté d'une partie en man-
sarde,haute de quatorze pieds.

On apprendra avec plaibir que la collection
d'ouvrages amassés pendant le cours d'une
carrière de 39 années de prêtrise, par le Révd.
M. Joseph Tardif, décédé le 15 feviier dernier,
à St. Pierre de l'Isle d'Orléans, ouvrages qui
comprennent 360 volumes, ont été légués par
le défunt à la bibliothèque du nouveau sémi-
naire de Chicoutimi.

La valeur des produits des pêcheries Cana-
diennes, y compris Manitoba et la Colombie
Anglaise, est estimée pour l'année 1874 à
$20,000,000. Il reste entendu que ce chiffre
ne s'applique qu'aux poissons pris 1ar les Ca.
nadiens dans les eaux de la Puissance.

On estime la valeur les pr<>du;ts des néê:hie-
ries françaikes dans nos eaux à $4,000,00) en-
viron ; celles des pêcheurs américains sur nos
côtes à $15,000,000.

Le nombre des pêcheurs canadiens est à peu
près de 25,000.

Nous ne comprenons point dans ce total le
revenu de la pêche du phoque et de la ba-
leine.

Voici à ce su;et un compte-rendu de résul-
tats obtenus par la flottille arglaise qui a pour-
suivi, dans les régions arctiques, la pêche do
la baleine et du phoque.

A la fin de la dernière campagie, cette flot-
tille, à l'exception de l'-flrctic, était de retour à
Dundee.

La pêche du phoque a produit 577 ionnes
d'huile, rendement de la peie de 46,252 pho-
ques. La pêéie de la baleine a été bien au-
trement fructue se ;en voici les résultats :

Baleines capturées, 174 ; tonnes d'huile,
1,290; tonnes n'os, 664.

Le prix de l'huile de baleine est de £40 la
tonne, et de l'os £540 la tonne. A ces psix,
l'huile obtenue en 1874 vaut £57,600 et l'os
£35,910, ce qui donne un total de £87,510. Le
résultat des deux pêches de la baleine et du
phoque est, par conséqueisnt, de £145,111.
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Le tableau suivant donne le résultat deý
pêches de la baleine dup"is 1865 :

Nomnbrepde navires Tonnes d'hu>il Os
1865
1866
1867
1868
1869
1870
1871
1872
1873
1874

7
10

13
10
6
8

10
10
10

630
340

20
970
140
76,0

1165
1010
1352
1290

SEMAINE POLITIQUE

La session fédérale tire à sa fin, car on

met à passer les mesures la hâte malheu-

reuse qui a totjours signalé les derniers

jours (es Parlements annuels.
Un bill du Ministre du Revenu nous a

doté de niesureurs de bois; ce seront doré
nav;tnt des fonctionnaires rétribués par
l'état qui remplaceront les employés des
march:mds de bois. Un bill de M. Fournier
change radicalement l'adninist ration d'é-
tah'issemeints iégis auparavant par des
règlements spéciaux.

«A l'avenir tous les pénitenciers en
Canada, et telles auti es prisons, hôpitaux,
asiles et instit itions publiques qui seront
désgnés à cet effet, de temps à autre, par
proclamation du gouverneur en conseil
publiée dans la Gazette du Ca-ada, ainsi
que tous lee prisonniers. détenus. malades
et internes lui s'y trouvent, seront sous le
contrôle du ministre de la -Justice, qui au.
ra et exercera sur eux un pouvoir adminis-
tratif absolu. »

L'adoptio'n de la loi (le faillite a donné
lieu à une séance fort animée, dans laquelle
on a pris le vote sur cinq amendements
successifs présentés par M. Bowell, Bou-
rassa, Bécliard, Colby et Palme-. La loi a
été votée par 115 voix contre 41.

Aux Etits-Unis, deux événements: le
discours n ononce au Sénat par l'ex prési-

dent Johnson, sur les affiire3 de la Loui-
siane : et. concernant la pacification du
mêne Etat, le rappt'rt du comité, dit
c mpromis Wheeler.

Ce comité a décidé que onze repré.sn-
tants démocrates déclarés non-élus par le

Returning Bard ont le droit de siéger à la
législature. Six autres qui réelamaient
ég:lemeiit sont déclarés élus.

En ce qui concerne le Sénat de l'Etat, un
dnnocrate déelaré non élu par le Ret>rning

Board est admis à siéger ; un autre est
débout' de sa réclamation.

On s'attend à ce que Kellogg convoque
une session extraordinaire de la législature

vers la mi-a'ril afin de réorganiser immé-

diatement la seconde Chambre sur lei bases
(e l'arrangement conclu. L'opinion pu-
blique à la Nouvelle-Orleans et dans toute
la Louisiane est très-favorable au compro

mis Wheeler.
En France, on prend quelque répit en

attendant les nouvelles élections géné-

rales.

Les ministres ont déclaré pendant la réu-

nion dE s bureaux que la question de disso-

lution dépend uniquement de la décision
de 1 Assemblée; mais qu'il serait. dange.
reux, au point de vue de l'extérieur et
de l'intérieur, de fixer cette date trop long-
temps d'avance.

L'Assemblée s'est ajournée le 22 mars

pour prendre ses vacance, de Pâques,
après une courte séance, qui n'a présenté

aucun i ,térêt.
Pou r 'Espanguîe, la convention projetée

avec les (arlites n'a pas ét- conclue. luit
chef inurg seulement ont sui--i l'exem
pie du Gé' Cabrera et reconnu le gouver-

nenent du roi Alphionso.
Ce gné-al a publié un nouveau mt-

nifest e pour expliqu;er sa déclarat ion ré

0crnte en farveuir (le Doin Alphonse. Il (lit

qu'uil di ir e la paix. De n Catrlos n'a rien

appri e. refuse de suivre ses conrseils, qui
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'ont de gagner l'estime du pays par des
moyens politiques. Cabrera déclare qu'il
n 'était pas opposé à la guerre lorsque l'a-

narchie régnait en Espagne; mais mainte-
nant qu'on a proclam i un roi qui considère
comme son titre le plus noble celui de
catholique, les Espagnols encourent une
grave responsabilité, s'ils persistent à res
ter désunis.

A. AcHINTRE.
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U' voix DU CANADA À LA RIVIÈRE-ROUGB

Souvent la petite colonie de la Rivière-
Itouge au trilieu de ses longues souffrances et
d& ses courtes joies nous a rappelé qu'elle
pensait à nous et qu'elle travaillait pour nous.

Comme autrefois, les fils de la France j tés
sur cette Amérique, prouvaient à la mère-
patrie leur dévouement pour les mêmes inté-

rits et en recevaient toujours une sympathique
reconnaissance ; ainsi la Rvière-Rouge selon
nons, sera toujours en droit d'avoir une large
> art dans nos cœurs notre gratitude et notre
Linérosité. Mais c'est toujours quand nos
frèr s sont éprouvés par les luttes, les souffrances
de tout genre que notre voix doit se fAire en-
t ndre. Cette voix doit répéter sur tous les
tons l'harmonie de tou ; les coeurs recinnuss-
naissants en faveur d'une grande Suvre, ac-
complie par des fères pour notre sainte reli-
gion et notre chère patrie. Il y a à la Rivère-
itouge, un homme qui semble réunir dans sa
p rsonne tous les dévouements passée et p-é-
i-nts, et qui sera toujouss, un modêle pour
l'avenir. Cet personne, c'est Mgr. Tachb,.
Déjà nos populations du Canada ont pu ex.
primer publiquement en, quelques endroits à
ce digne prélat, lors de sa dernière visite en
Canada, lteurs sentiments de reconnaissance et
d admiration, pour le zèle que Sa Grandeur a
si constamment manif,-sté pour ses frères et
It s nôtres de la Riviè-e-Rouge. Mais it sem-
b'ait à pl':sieurs que ce sentiment de cordiale
sympathie pourrait être mieux exprimé par
une offiande, qui, placée en face des autels et
piès du trône archiéiiscopal du préat, rappel-
lerait toujours notre communauté de prières,
tde voeux et de soupirs. Une époque favorable
se préserntait. Elle a donc été saisie avec em-
Piessement. Ainsi le prouvent les quelques
lignes suivantes servant d'- n-tête aux listes de
stuUcrip:io :

Les amis des missions de la Province ecclé -
siastique de St. B ifac-, voicet avec plaisir
vý nir le vingt- inql'iiêm - annivursair de l'é-
lection de Mgr. 'Taché, à l'Episcopat ; ce jour,
24 juin, jour de bonheur pour la famille cana-
di i n-, et aussi le trentième anniversair du
pri-mier départ d'au milieu de nous, du j ýune
rnissionnaire, depuis premier archevêque de
St. Bonif ce, est pour ses compatiiotes un-
eucasion favorable de lui exl rimer leurs res-
pietueus',gsympathies.

Dans la pensée de cél( brer les noces d'arg nt
de sa Grardeur, des amis voudiaient que les
sens harmonieux de l'orgu- encore inconnus
dans les vastes solitudes du Noid-Ouest pnis.
sent le 24 juin 1875, résonner dans l'Egli e
iiétropoÂtaine de St. Boniface, pour rappeler
à nos fières de Manitoba, ce qu - ce jour a (le
mémorable sous tant de rapports, et pour leur
digne pasteur et pour ses compatriotes.

C'<st pour l'achat, le transport, l'installation
de cet instrument quo des listes de touscrip.
tion sont overtes sous la direction de M. Malo,
ancien missionnaire.

J. F. MALO, Ptre.
J. POULIN, Ptre.

Muntréal, 29 septembre 1874.

En publiant ces lignes, M. l'Editeur, vous
offriz par là même à tous vos nombr, ux lec-
teurs l'occasion de s'adjoindre à ce témoignage
d'intime souvenir. Plus d'un sans doute,
serait heureux de voir son nom parmi ceux
qui y ent pris part. M. le chanoine Dufresne
de l'Evéché se ferait un plaisir d'ajouter lurs
noms à ceux qui ont pris l'initiativ.

NOS GRAV0 RES

Centenaire Américain, Palais de l'Ex.
position Horticole

Ayant d .j (donné l'édifice principal de

l'Exposition de Philadelphie, notre gravure
rep;-é-ente aujourdi hui le local destiné aus

produits de l'hor-ticultur-e.
Comme on peut voir, un véritable jardir

émaillé (le parterre s, de massifs, d'arbustes

entoure et sert comme de vestibule à le
nmaison, des fleurs.

C'est la forêt, le parc si l'on veut, le
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L'Ange apparaissant aux Saintes Femmes

Voici (le quelle manière le plus ancien
des évangélistes, St. Mathieu, qui écrivit
huit ans après leur arrivée, en langue syro-

Voici, du reste, la description bien simple
de l'appareil adapté à ce Bateau inchav
rable :

L'appareil se compose de quatre patins
sous-marins, placés sur la quilie, deux à
l'avant, deux à l'arrière. Deux volants-
nilAto iln.é- ài b b-n rr d eà f; et

chaldéenne, le récit des événements de la , t iaces-a oao et àtrib ord e-,
calsiodéene eritraconteementsdelfixés un peu au-dessus de la ligne dePassion du Sauveur, rcnece t épisode

flottai on, sont simplement formés de deux
miracueux: . planches. La première, retenue ar des

s la semaine étant passée, le premier .ch e'tspen ueau prcde
jour de la suivante commerçait à peine à l'embarcation et rencontre dans sa artie

luire, que M a-rie-M adeleine et l'autre M arie inf'i r e, la e con e ,ui, smsa en m o
vinrent pour voir le sépulinfériere, la seconde qui, is en mouve
d't.r .ou ilvse lungancrembEmt ment par l'oscillation, quand elle se pro'de tn coup il se fit un grand tremblement duit, fait relever l'appareil et lui donne
de terre. car un ange du Seigneur decen- une force de résistance prévenant le cIa-
dit du ciel et vint renverser la pierre qui potage toujours si da.gereux et que le
était devant l'entrée du supulcre, et s'assit passage des bateaux à vapeur rend us1

des-us. Son visge était brillant comme fort qu'en mer.r

un éclair, et ses vêtements blancs comme Cette invention est si simple qu'elle peut,
la nei-e. 's gfyu,q'es en furent tellement s'appliquer, presque sans frais, à toutes les
saiis de frayeur, qu'ils devinrent comme embarcations. Aussi l'étonnement qu'ont
morts. Mais l'Ange s'adressant aux ressenti les officiers du ll1e de lhgne et la
feimmes, leur dit: Pour vous, ne craignez foule des spectateurs qui assistaient dans
point car je sais que vous cherchez Jésus, le port de Nice aux expériences, a-t -ilété
qui a été crucifié. Il n'est point ici ; il est très.gradd. Nou n'avons donc pas hésiét
ressuscité comme il avait dit. Venez voir à la signaler, car elle a été conçue dans
le lieu où le Seigneur avait été mis, et but tout à fait philantropique par le cap"
hâtez vous d'aller dire à ses disciples qu'il taine R makers. Les lecteurs ne nous en
est ressuscité d'entre les morts. Il sera voudront pas de leur avoir montré en rnêa"e
devant vous en Galilée, c'est là que vous temps une des physionomies qui font le
le verrez, je vous en avertis auparavant. plus d' honneur à l'armé-.

A. ACHINTRE. F. L: BEsoiu DR LA BAs'r6.

nature. recevant en toilette un peu rusti-
que, les hôtes nombreux aux robes déli- Le Bateau Inchavirable du Capitaine
cates, nunncées et merveilleuses, dont la Ramakers

science horticole a enrichi le monte.

Le Palais renfeme des pavillons, des Nous connaissons peu de « types 1 aussi

galeries, des bassins de serres où les plantes accomplis d'officier français que l'est le

les plus rares, celles qui demandent des capitaine Tristan Ramakers. Il a été dans

flots de soleil où le calme et la fraîcheur l'arme des chasseurs à pied, et notamment

des eaux profondes, trouveront ces élé- au bataillon de la Garde, au 5e et au 19e,

ments essentiels à leur vie, et à l'épanouis une de ces physionomies dont on ne per-

sement complet de leur beauté. dra pas de longtemps le souvenir.

Depuis le cèdre majestueux jusqu'à l'hy- Fils de ses oeuvre-, dès son entrée au

sope minuscule, depuis les formes si bi- service, Ramakers s'est signalé comme un

zarres de la végétation australienne jusqu'à de ces sujets qui, dans les bataillons, font
celles rudimentaires des mousses du pôle, parler d'eux l En campage, s'il est un

tout se trouver'aréuni dans cet espace. Ce coup à tenter, une action déclat à faire,
sera comme le microcosme de la flore ter. c'est lui qui s'en charge, et il réussit tou

restre.- jours.
Ilsce jette aussi bien, comme à l'Aima,

sur une batterie russe que dans un incendie
u maede mou dan un fleuve. Sa poitrine est cou-

Cette innoente jeune fille, cette adoable veite aussi de deux b ochet de craix et
fiancée que le génie de G lthe a immorta- médailles, qui témoignent de so iméuite.

-sée dans son admirable drame de Faust, Mais le côté le plus curieux de ce type

n'a point encoe cédé aux tentations de militaire,> que nous nous nous pe mettons
son satanique fiancé : pure et candide, ne de faire connaitre, est ladispos.tion de son
se doutant point,hélas,des épreuves que lui esprit, à inventer, à perfectionner quoi que
réserve la vie, Marguerite a couru les ce soit. Armement, équipement, campe-
champs tout un jour, et fait une ample ment,etc., iien ne semble imaposible au
moisson de fleurs nouvelles. capitaine Ramakers, et il ne cesse de cher-

Elle a placé à son corsage une des fleurs cher les moyens d'amélioer ce qui sert au
les plus éclatantes, la plus parfumée, et soldat. Fantassin, il crée des modèles de
avant de porter un bouquet à la maison tentes, transforme les sacs des troupiers et
maternelle, elle vient offrir à la vierge et leur mode de suspension. songe, il y a
d&poser aux pieds de sa statue, dans la plus de vingt ans, aux fusils à culasse,
niche rustique qu'elle occupe, les prémices qu'il ferme hermétiquement avec un bou-
de cette cueillette matinale. 1 chon, fort curieux, aujourd'hui adopté;

Quelle pureté, quelle fraicheur, dans ce établit des modèles de canons, de mitrail-
profil virginal ! Comme ce simple bonnet, leuses, etc....Un chasseur se noie, il in.
d*- ù s'échappent deux nattes opulentes de vente un sy-tème de ceintu-e, de Câbles
cheveux dorés, fait valoir ces bandeaux sauveteurs pour les crues du Rhône ; un
aux tons d'ambre ! Et ces sourcils ai fins, autre succombe t-il dans un incendie, il
si légiers dont l'arc gra ýieux donne au re-1S ' pense aussitôt à un casque spécial, etc., etc.
gard abrité sous les longs cils des pau- Sa dernière invention, qui a lait il y a

pitres, tant de mélancolique douceur I quelque temps beaucoup de bruit à Nice,
Comme ce cou flexible élégant et robuste> 8 et dont nos gravures représentent les ex-
à la fois, se dégage avec grâce, et comme periences lui a été suggérée par le sinistre
les contours du corsage, la souplesse de la qui, l'étéder'nier, engloutit à Poitiers cinq
taille, indiquent de sève et de jeunesse. sous-officiers du 33e régiment d'artillerie,

Le costume moyen-âge, corsage à creves, Ces malheureux, au retour d'une partie de
et manches plates, l'aumonière suspendue plaisir en rivière, firent chavirer leur bar-
à la ceinture, ajoutent encore à l'expres- que et se noyèrent. Le capitaine Rama-
sion dd cette potique figure. kers lut le fait dans l'Avenir Militaire; vite

C'est une création d'artiste, d'où se il réfléchit aux moyens qui pourraient e:n-
dégage, nous ne savons quel charme suave, pêcher ces accidents, si fréquents sur nos
comme une grâce pudique, un parfum d'in fleuves. Il conçut immédiatement un en-
noccnce, mêlésà je ne sais quoi d'humain et semble de alettes ui doivent combinées,
de terrestre qui laisse pressentir la desti- 1 annihiler sur les bateaux légers toute
née de la Marguerite du Faust. action qui tendrait à les faire chavirer.
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EXPÉDITIONS Er? DÉCOUVERTES

PÔLE ARCIQUE . Exp édition anglaise.-

On lit dans le Courrier du Hârre:

« M. Bellot, faisant partie de la marine
française, avait adressé une demande à
l'Amirauté pour lui permettre de servir en
qualité de volontaire à bord de l'un des
des navires destinés à faire l'expédition
arctique anglaise , l'Amirauté à refusé.»

Nous devons ajouter à cette nouvelle un
peu sèche quelques renseignements com.
plenptaires. C'est à reg et que le Comité
d'org nisation de l'Expédition polaire an
glaise a repousé le concours de nos com-
patriotes, M. Bellot et son compagnon M.
Guierre. Il avait déjà refusé relui d'un
certain nombre de marins appartenant à
diverses puissances étrangèr es.

La pre-se et l'opinion publique en An-
gleterre, nous devons le dire, n'ont pas
admis ce motif d'exclusion; elles consi-
dèrent que M. Bellot en particulier avait
des droits personnels à laire valoir pour
participer à cette expédition, quand son
frère a payé de sa vie la glo;re qu'il a fait
rejail.ir sur la France dans une exploration
analogue.

PÔLE NORD. Expélition alemande. -L'As-
sociation allemande pour l'exploration po
laire s'est réunie au mois de décembre
dernier. Dans cette réunion un nouveau
plan a été discuté et adopté. L'association
est d'opinion que pendant que l'e xpé lition
ang'aise de 1875 tâchera de pénétrer par
la côte ouest du Geoëland, l'expédition
allemande devrait côt yer le littoral est et
pousser aussi loin au nord que possible
dans cette direction. Une fois arrêté dé-
finitivemeit dans la glace, on tenterait de
gagner le pôle sur des traîieaux. Il a été
résolu à l unanimité par l'Association de
s'adresser au sénat de la ville de Brème,
en le priant de faire demander par son
représentant auprès du conseil de l'empire
les fonds nécessaires pour les frais de l'en-
treprise. Au cas où la somme nécessaire
serait accordee, l'expédition partirait au
mois de juin prochain. Dans le cas con-
traire, on s'efforcerait de trouver les fonds
pour souscrire; mais alors l'expédition ne
pourrait se mettre en route qu'en 1876.
L'expédition se composerait cette fois de
deux navires à vapeur de 300 tonnes cha-
cun et montés chacun par vingt-cinq ou
trente matelots, non compris les officiers
et le personel scientifique. Un des deux
capitaines aurait le commandement supé-
rieur de lexpélition. Un personnel scien-
tifique complet serait attaché à chaque
navire. Undes navires se bornera à l'ex-
pédition de la côte du Groëland, de ses
Fiords et (le l'intérieur du pays, sa confi-
guration générale, et en même temps s'ef-
forcer de pénétrer au nord, le long (le la
côte, de façon à pouvoir porter secours à
l'autre, le cas échéant. A l'autre vapeur
incombe la mission de tâcher de gagner le
pôle. La durée de l'expédition est calcu-

lée pour deux ans, mais I approvisionne
ment se fera pour trois années. La marine

impér-iale allemande ne possédant pas de
navir'es propres à ce service, on en achè.
tera deux soit en Allemagne, soit ailleurs,
a moins que l'expédition ne soLt remise à

1876, auquel cas on les fer-ait construir'e
exprès. On évalue le coût des deux na
vires avec les machines à 562,500 francs,el
une somme égale serait attr-ibuée aux frai>
de l'expédition. La dépense totale serait
donc de 1,125,000 francs. Il est fort à désire>

que l'expédition puisse se mettie en route
cette année, de manière à pouvoir faire de>
Observations physiques et météorologique>
à l'est du Groëland, simultanément avec
celles qui scr-out faites par l'expédit ion an

glaise à l'ouest. L'importance de ceci

sous le point de vue scientifique, eot évi
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dent. Ces renseignements sont puisés
dans le Ausland.

A l'occasion de cette expédition, le lieu-
tenant Payette, l'intrépide explorateur des
régions arctiques, fait, dit-on, en ce mo-
ment des études et des préparatifs, dans
le but de traverser le glacier continental
du Groëland de l'est à l'ouest.

On a déjà fait pareille tentative plu
sieurs fois en partant de l'ouest ; mais
jusqu'ici impossibilité de pénétrer au delà
d
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bienfaisant en temps opportun. Deux fois
ils ont été attaqués par les sauvages, qui,
malgré la stérilité du district, s'y trouvent
assez nombreux; force leur fut de faire
usage de leurs armes à feu pour se défen-
dre. Leur exploration s'est terminée à
Peake, dans l'Australie du Sud, où ils arri

vè. ent après avoir dû sacrifier cinq de leurs

chevaux, et où une hospitalité généreuse

les attendait chez les colons. M, Forest

aîné, qui est né en Australie, n'en est pas
e 30 à 50 milles. à son coup d'essai; il avait déjà fait une
On écrit de Berlin que les deux commis- exploration importante depuis King-
ions de mrine et de finances du conseil Georges-Sound jusque dans l'Australie du r

e l'empire sont tombées d'accord pour Sud en suivant à peu près la ligne indi-
emander au chancelier de l'empire la quée par Eyre. Mais contrairement à t

omination d une commission à l'eflet l'expérience de ce dernier, M. Forest avait
'examiner lei avantages qu'il y aurait à rencontré des régions bien boisées et sil-
nvoyer au Pôle une expédition allemande, lonnées par de nombreux cours d'eau.
ant au point de vue scientifique qu'au L'expédition de MM. Forest et de leurs
oint de vue financier, et de déterminer compagnons est sans égale pour; la Ion-
époque la plus propice et le mode le meil- gueur de la route parcourue et pour le
eur de mettre ce projet à exécution. succès complet de l'entreprise. A leur
Quand cette commission aura fait son arrivée à la ville d'Adélaïde, les hardis

apport, on se réserve de solliciter une al- explorateurs ont été l'objet d'une ovation
cation de fond, du gouvernement. très-enth ousiaste de la part des popula-

THB-ýT. Exploration de continents incon- tions. Un cortège de plus de 20,000 per

us.-Le rapport annuel du directeur des sonnes les a accompagnés triomphalement
hemini de fer indiens contiendra cette jusqu'à l'hô el-de-ville, où le maire et la

nuée, écrit-on de Londres à la Gazette municipalité les attendaient pour les com-

'Augsbourg, le compte-rendu d'une i. plimenter et lesconvier à un grand ban-

éressante découverte gographique. Ilquet.

'agitd'un voyag3 de découverte,. entrepris CôTE DES ESCLAVES (GOLFE DE GUINE).

ar un Thibétain ou plus exactement un L'abolition de l'e3clavage.-M. Bonnat écrit
emi-Thibétain, qui a reçu une instruction au Liverpool Mercury que:« l'abolition de
oignée. Après avoir atteint Schigatze, une l'esclavage sur la côte de Guinée ne pou-
es villes du Thibet, ce voyageur a franchi vait être confiée à des mains plus habiles
e Brahmapoutra, et remontant un de ses que celles de M. le gouverneur Staham,
ffluents du nord, il est parvenu à la source homme expérimenté, patient et persévé-
le ce fleuve. rant, d'un esprit libéral et conciliant. Mais

Là, il a pu se rendre compte.de la posi- la grande erreur de la civilisation actuelle
ion exacte de tout le réseau situé à une est de vouloir marche' trop vite. Nous
Ititude de 17,000pieds au-dessus du niveau croyons ne plus appartenir au xixe siècle,
le la mer. Le même voyageur est parvenu et no-s voulons transplanter nos idées, nos
u grand lac de Tengrinor, dont aucun coutumes, nos lois, etc., chez des barbares
Européen n'avait encore déterminé la po et des sauvages aussi rapidement que nous
ition. Jusqu'à présent, c'était sur l'auto- taisons transporter nos marchandises à la
ité des géographes chinois qu'on lui avait

L'abolitio bou mndd'aa eM.Bonat écri

ixé s .ri place sur nos cares. -eLa loi dernièe p eomulguée sur l'aboli-

AUSTRALIE. Exploration de MMpores.- tion immédiate de l'esclavage, sans coin

Le Graphvc donne des détails sur cette pensation fauiune aux propriétaires d'es-

xpédition, dont nous résumons le plus claves, constitue un d ngerpour la pros-

ssentier. Cette expédition se composait prié de la colonie. En disant cela, je

le M. John Forest l'aîné, qui commandait; suis loin de soutenir 1-i cause cle l*ecla-

le son frère, M. Alexandr'e Foi-est ; de vage, que je déteste, ou de conseiller à
feux soldats européens et de deux natifs. l'Angleterre de passer l'éponge sur ce

Is partir'ent le le>' avril de Champ)ion-B-ty, qu'elle a déjà acquis '; mais je soutiens que

emmenant vingt-et-un chevaux pour porter cette mesure aurai t dû être progressive.

cars piovisions, et prirent la direction du Où sont les vraies limites de la colonie?
i-jrd jusqu'à la rivière Murchison, dont ils Toutes les tribus - te:s que Ouarah, les

emontèrent le cour-s jusqu'à la dernière Denkera, les Assines, les Akimes - sont
station de pâturage.- (Le Murchison se elles complétemnt soamises obéis ent-

ette dans l'océan Indien par 20 40f de lati elles ai pouvoir' britannique ? Ces questions

tude S. et 112 40' de longitude E. de Paris.) deviaient être résolues avant d'aborder-
Après avoir quitté ce fleuve, ils se diri- celle de l'abolition de l'esclavage.

gèrent à l'est en suivant le 25e parallèle ' Les tribus en question sout trop lé-
Le latitude sud ve's le centre du con sées dans leurs intérêts par la proclamation

tinent. Jusquau J delongitudele voyage d'abolition, pour s'y soumettre avec réi

fut assez agéable. Q oiqu'il se trou- gnation. Je ne prétends pas dite qu'elles
vassent dans une région qu'aucun homme se révolteront, car la révolte est matériel-

blanc n'avait enco.e foulée, ils rencon- lement impossible; mais elles profiteront

traient Eur leur chemin des eaux vives et de l'incertitude de la délimitation des

de riches pâturages. Mais, àppartir de ce frontières de la colonie et iront S'établir

dernier point et jusqu'à leur a rivée, air sur des territoires neutres. Ainsi, AkiRe,

mois d'août suivant, dans la région des d v- (lui a toujous été indépendant, s'unira

couvertes deM.réen sur le teritirefe probablement avec les Dluabens. Les

l'Aurtralie mé idioale, ils parcour'uent, Denkerah, le Assines ainsi que les Ak in-

presque continuellement un désert couvertis, pourraient tiaverser le Prah et s'établir

de ronces et de dprirente lespèces d'é dans le pays qu'h bitai-rt leur'ancêti-es, et

pines, intrromiu à de longs intervalles qui se tro ive entre Mont Adansi et le

par des bandes de terrains cultivables. En Prah Un tel1 mo -vemerît serait ap)puyé

outre ils ont pu, dans quelques rai-es oasis prle gouvernement acttel d- l'Achanti,
couvertes d'aipbr'es ede pâturages, se re qui e;t très-rusé. Ce g ýuveinemeiit qui,
crte dans k'oéangour en caoars 4e' ces

vtud, et vers le0'2 de longituE.de Pis.)tdsstsacin 'rr cmeca td

vgé leze jour sian e trouer Lursllae ax assnpielsnisder
souffaitue aisiude cles etredur cheon lvsa le prtr ercmec

bvaux étaait erribes fouae, ius rndn- cteagasledrieotd
raen sur veuleurhei apoer lea liie ôtéeléalseetfa i A ne

jI5~
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« Le seul moyen d'arriver à l'abolition

de l'esclavage, sans léser les intérêts pa-

ticuliers des indigènes et la prospérité

future de la colonie, eût été de marcher

progressivement, en proclamant que :

« 10. Toute vente et achatd'esclaves est

désorm is et à j >m iis interdite dans la

colonie de S. M. Britannique;

« 2o. Tous les enfants nés d'eeclaves, à
partir d'aujourd'hui, sont libres ;

s 3o. Les esclaves de tel et tel âge doi

vent tr-availler un tel nombre d'années

pour leurs maîtres actuels, avant de deve-

nir libres;
« 4o. Les gages qui reposent sur la libé-

ration des dettes par l'esclavage, ne pour-

ront plus être donnés sous aucun pré-

texte ;
« 5o. Une commission mixte sera nom.

mée et siégera en permanence pour con-

naîlre des différends qui pourront surgir

entre maîtres et esclaves.

t En promulguant une telle li, l'escla-

vage s'éteindrait lentement et paisible-

ment. Les propriétaires d'esclaves coin-

prendraient li nécessité du travai! libre et,

à la tête de leurs faniles, doieraient

l'exemple. Un des résultats les plus im

portants de cette mesure serait (le faire

absorber et fondre dans les familles tous

les bons éléments qui se trouvent parmi

les esclaves, et d'opérer une fusion entre

les deux classes; tandis que l'abolition

immédiate et obligatoi:e de l'esclavage les

met en an'agonisme.-

.lussiE. Bjouterie de Khiva.-Le général

Kaufmann, qui a comman lé l'expédition

russe, vient de présenter une colleAtion

très-curieuse de bijouterie khivienne à

l'empereur de Rîssie. Sa Majesté après

avoir beaucoup admiré ces objet<, a décidé

que dans l'intéiêt de la science ethniogra-

phique, la collection serait envoyée à la

Société Impériale de géographie russe

pour faire par tie de son exposition au Con-

grès de géographie de Paris.

PECiHE DE LA MORUE.-Une activité consi-

dérable règne dans le port de Fécamp,

France. On arme les grands bateaux

terreneuviens et toute la population des

marins fait ses préparatifs de départ pour

la pê:he de la morue. Les chantiers (le

constructiin comptent cinq bateaux de

pêohe, dont un presque achevé sera lancé

à la prochaine haute marée. Ce navire sera

doublé de cuivre. C'est le premier ba-

teau-pêche de ce gem ie-

PÊCHE DU HAiENo.-D'apr-ès une corres-

pondance d'Austruth en Ecosse, les ha-

rengs sont tellement abondants que beau-

coup de filets ont coulé ou out été grave-

ment endommagés. On en a expdié 60

wagons. Mais faute de moyens de transport

un grand nombre sont restés sur la côte.

A LGÉRIE. Colonisation.-La Gironde pu-

blie les informations suivantes, qui lui sont

adressées par un de seý corre.pondants

algériens :
i Une des transformations les plus ra-

pides et les plus radicales opérées en Al-

gérie par la colonisation est sans contredit
celle dui Dah:a, corntrée r-éputée presque
inaccessible, et connue surtout par la ter-

rible exécution dont les grottes ont été

le théWte.
s Il y a deux ans à peine que la coloni-

sation de cette coîîtree a été erntreprise
pair le gén i-ah Osmorît, commandant la

division d'Or-an, et voici le tableau viri

qu'en fait un de ses hrabitants.

« Sur les macssifs montagneux, nragueree

impi.nétrables, s'élèvent de gracieux vil-

lages europ ens, pendant que les vallées

desséchées se couvi-cnt de verdoyantes

cultures. Là où les conquiéranth n'avaient

tirouvé que des troupeaux d'hommes et de

femmes à peine vêtus, le touriste charmé
rncantre à chaque las des colons frtanç iis
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alsaciens-lorrains, avec leurs compagnes et
leurs enfants au visage satisfait.

« Chaque centre, doté d'une église et
d'une mairie, d'un presbytère, d'une mai
son d'école, en un mot de toutes les ins-
tallations nécessaires à une société cons-
tituée, rappelle, par l'ordre, la propreté,
le travail et l'atlabilité de ses habitants,
les villages les plus favorisés de la mère-
patrie.

« En raison du fait pacifique de la con-
quète du Dahra par la colonisation, le
peuplement colonial est en train de s'é-
tend re des rives du Chélif aux riches vallées
de Mazonna.

« La publication faite par les soins de
l'administration, des allocations de terres
consenties pendant l'exercice 1874, per-
mettra d'apprécier bientôt le mouvement
de l'inunigration au cours de l'année qui
vient de finir. Dans lapartie dej1publiée, on
remarque un fait touchant, qui indique de
la part de l'administration supérieure une
sollicitude bien entendue pour les nou-
veaux colons.

« Dans le peuplement du village de
Bouhira (arrondissement de Sétif, départe-
ment de Constantine), dont les lots ont été
pour la plupart concédés à des immigrants
de la métropole, figure, pour une allocation
de 14 hectares, la demoiselle Louise-Eu-
génie Kuorn, avec cette mention : la pre-
mière née du village de Bouhira.,

GAZTTE AGRICOLE

HYGQINE DEs cAMPAGeEs

Il serait à désirer que dans les campagnes
ainsi que dans les villes la gymnastique fit
partie de l'education des enfants. Leur Intel-
ligence y gagnerait en vivacité.

Pour ce qui est des hommes faits, les tra-
vaux des champs leur donnent, dit-on, assez
d'occasions de s'exercer physiquement, et il
n'est pas nécessaire de demander plus. Ce qui
leur manque, ce n'est pas la force, c'est la sou-
plesse qui souvent double la force, et à ce
point de vue, les exercices du gymnase leur
rendraient encore des services appréciables.

L'essntiel n'est point de porter 20 kilo-
grammes à bras tendus, de manier une pièce
de vin comme un baril, et de soutenir sur son
dos une charge de mulet. Ctci prouve la force
et non l'agilité. Or, on peut être à la fois très-
fort et très-lourd dans ses mouvements. J'aime
mieux un hommue nolns fort et très-agile, car
celui-ci, à temps éë-., expédie plus de besogne,
se fatigue moins et se dérobe mieux que
l'autre aux accidents.

Nos enfants n'ont pour s'exercer les jambes
et les bras que le jeu de barres et le jeu de
balle - c'est insuiisant.

Les hommes n'ont rien de ce qu'il faudrait
avoir pour développer l'agilité.

Chacun s'accorde à vanter la robusticité des
gens de la campagne. On leur trouve une
torce de résistance exceptionnelle; ils bravent
les rigueurs de la saison; ils ne sont pas diffi-
ciles sur les vivres; ils dorment sur la dure
comme en un lit; ils ne se laissent pas abattre
aisémènt par les longues marches; en un mot,
ils endurent sans trop crier les fortes misères
du corps. On pourrait croire, d'après cela,
qu'il suffit de naître à la campagne pour ap-
porter avec soi la force et la sauté. La vérité
pourtant, c'est que les enfants chétifs ne sont
pas rares et qu'il en meurt beaucoup plus qu'on
ne pense.

Et comment en serait-il autrement? avant
qu'ils soient nés, leurs mères se soignent mal,
se nourrissent mal et travaillent souvent, par
nécessité, plus qu'il ne faudrait dans leur
état.

La peur bouleverse le moral des individus,
trouble la santé et détermine parfois des ma-
ladies graves. On a vu des personnes devenir
épileptiques ou folles à le. suite d'une graade
frayeur ; on en a vu d'autres mourir instanta-
nément.

La peur, dit-ou, est une maladie dont on ne
guérit pas. Ceci n'est pas absolument vrai,
mais la question n'est pas là ; l'important,
c'e.st d'emp)êcher cette maladie de venir ou
d'empirer.

Il y a des êtres naturellement peureux, aussi
bien chez les gens que chez les bêtes. Tout
ce qlu'On peut faire avec eux, c'est de les aguer.
rir, ou tout au moins de ne pas les rendre plus
peureux qu'ils ne le sont. Il y en a d'autres
qui peut-être n'aur'aieot eu peur de rien et que
l'on amène à avoir peur de tout.

A peine les enfants marchent-ils seuls et
nous donnent des inquiétudes, que nous son-
geons à leur inspirer ce qu'on appelle des
craintes salutaires. S'ils vont du côté du
puits, nous leur disons que la M -lusine va les

saisir ; s'ils dépassent le seuil de la porte, nous
leur parlons d'un homme terrible qui va les
prendre et les mettre dans sa poche ; s'ils
s'obstinent à ne point dormir, nous leur disons
qu'une grand'mère va passer et leur jeter du
sable dans les yeux ; s'ils crient trop fort, nous
leur annonçons l'arrivée de Croquemitaine.
Or ce sont là autant de petits moyens qui
frappent leur imagination et ne leur font pas
de bien.

Un peu plus tard, dès que la nuit tombe et
que les enfants veulent sortir dans la rue, nous
leur faisons peur du loup et des voleurs. Ajou-
tez à cela que nous les entretenons de Barbe-
Bleue, de l'Ogre aux bottes de sept lieues, du
petit Chaperon rouge, et que ces contes ne
sont pas pas faits pour les enhardir.

Plus tard encore, pendant les veillées, nous
avons les histoires sombres des brigands dans
les bois, des chauffeurs, des feux-follets de
cimetières ou de marais que nous appelons des
&mes échappées du purgatoire, des sorciers qui
passent pour jeter des maléfices.

Tout cela n'est bon qu'à troubler l'esprit et à
faire des poltrons. Il vaudrait mieux former
des hommes, raconter des actes de courage,
montrer que les feux-follets sont tout bonne-
ment des bulles de gaz qui prennent feu au
contact de l'air, sais faire courir plus de dan-
ger que les vers luisnts, et que les sorciers
enfin n'ont jamais ensorcelé personne.

Si quand votre cheval a peur d'une ombre,
d'un caillou, d'une locomotive, vous tourniez
bride et le laissiez se sauver, ce serait à recom-
mencer tous les jours.

Que faites-vous ? vous l'obligez à regarder
en face le péril imaginaire, et il s'y habitue.

C'est ainsi que l'on doit s'y prendre avec les
enfants qui s'effrayent sans raison.

C'est bien assez des dangers réels que nous
courons, et pas n'est besoin de nous en créer
d'imaginaires.

VIEUX ALMANACHS

Les soirées sont longues maintenant, et
les vieux parents qui sont restés seuls à
Valfeuillu trouvent leur foyer solitaire;
et puis, quand les années sont déjà lourdes
et nombreuses, la fin de celle qui s'en va
fait monter au cœur de graves et tristes

pensées. La grand'mère est assise devant

le petit bureau à ventre rebondi qu'elle a

toujours connu au coin du feu, derrière le

grand paravent à dessins chinois ; son
vieux mari lit le journal entre deux
sommes, le terrier à longs poils est étendu
les pattes raidies devant la flamme qui, en
sautant et crépitant, le force à fermer les
yeux; une petite toux sèche, et qui fait

trembler les lunettes sur le nez du vieux

marquis, trouble seul le silence discret de
la pièce close ; les tiroirs du bureau sont
tout grand ouverts; il s'en exhale une
bonne odeur de peau d'Espagne mêlée à
la violette ; les lettres s'entassent en
paquets noués, serrés par une main jalouse.

Pour beaucoup, le papier est jauni et
l'encre blanchie; plus d'une fleur flétrie
est pressée entre leurs pages; la grand'-
mère les tient en main, les regarde, les
baise; puis son regard va chercher celui
qui est son compagnon de route depuis si
longtemps. Tous les souvenirs d'une vie

de femme sont là, pressés les uns contre les
autres, cachant leurs doux mystères à tout

œil profane. A peine si celle à qui ils appar-
tiennent ose remuer. ces pages d'heur et

de malheur: portraits d'êtres chéris, petits
souliers d'enfants, rubans dépareillés; et

enfin, tout au fond, sous un grand blanc,
qui est celui du jour des noces, les vieux
almanachs !

il y on a tant ! elle h site à les compter
et à se dire que sa course est déjà ai avan-
cée. Toute une vie est là racontée et
cachée sous ces lignes serrées qui étalent
innocemment leur longue liste des bien.
heureuses. Toute sa j unesse, toute son
existence de femme, toutes ses joies, toutes
ses angoisses, tout cola est évanîoui; il ne
reste plus rien que le souvenir ! C'est ce

qu'elle vient cher-cher ; eole veut passer
enîcore une fois par les mêmes sentiers qui
ont été parcourus et qui ont semblé si
courts. Tel millésime qui parait déjà ai
vieux et donît la date ferait peut-être sou-

rire, amène sur ses joues ridées une rou-

geur de joie: elle est jeune tille, elle est

fiancée à nouveau! Elle le retrouve ce

pauvre petit almanach qu'elle a parté si

longtemps en poche, barrant les jours
écoulés qui l'approchaient du grand jour.
Pour celui-là, une croix au crayon rouge,
un peu effacée maintenant, mais bien vi-
sible encore, même pour des yeux fatigués.
Ils reviennent, ces chers souvenirs, ils
bouillonnent dans le cœur de la femme, et
soixante hivers traversés ne l'empêchent

pas de battre bien fort.

Il y a donc quarante-deux ans! Elle
ferme les yeux pour se revoir jeune,
fraiche et émue; elle les ouvre pour cher-
cher avec le même amour le mari tout
blanchi, qu'elle aime mieux même que le
jeune homme d'alors. Elle hésite une
seconde, puis, quittant sa place, gracieuse
et charmante toujours, elle s'approche du
marquis et le baise au front. Il lève la
tête, point surpris, prend sa main entre
les siennes et l'interroge des yeux. Il sait
qu'elle vient partager avec lui, soit une
joie, soit une peine; et il est tout prêt,
timide encore, car cette fleur de la jeu-
nesse pudique ne se fane jamais dans cer-
taines âmes. Elle lui montre ce qu'elle
tient en main; il regarde la date: il a
compris aussi, et la même émotion serre
leur gorge; ensemble leurs yeux parcou-
rent cette liste de jours heureux égrenés
pour ne plus revenir; les doigts amaigris
de la marquise suivent le cours des mois.

Voici là le mercredi 29 juin, ils ne l'ont
pas oublié: c'est le jour où ils ont pris
possession de leur maison à eux; la date
en est soulignée, et il suffit de revoir ce
faible trait pour évoquer tout aussitôt les
émotions de ce jour béni. Ils parcourent
cette première année, et en cet instant ils
ne peuvent mesurer la distance qui les en
sépare. Pauvre almanach qui leur en dit
tant, et qui signifiera si peu pour ceux qui
viendront après eux; mais eux le garde-
ront tant qu'ils seront là. Voici celui de
la seconde année; tout au piemier mois,
une date se détache au-dessus d'une ligne
rouge. Les vieux époux se regardent ;
tous deux se découvrent une larme prête à
tomber: «Il était si beau ! »- Ah! t'en
souviens-tu? c'est le premier- né qui n'a
pas vécu.-J'étais si heureuse !-Et moi si
tier.-Pourquoi Dieu ne nous l'a-t il laissé!
-Ma femme, nous en avons d'autres.-
Oui; mais celui-là...... Il y a un silence. Le
vieil almanach tremble dans la main de
celle qui le tient; elle le pose un moment,
et tirant une chaîne cachée sous son cor-
sage, elle ouvre un médaillon d'or et re-
gai-de une mèche de duvet blond. Com-
bien de fois la glace qui le couvre n'a-
t-elle pas été ternie par une larme ! Il te
ressemblait tant !. . . . Ah ! mon petit en-

fant! et elle cherche la triste date de la
mort, si voisine de celle de la naissance. Il
n'a vécu que trois fois trente jours. Trois
courtes colonnes marquent sa trace en ce
monde, et quarante ans après il est pleuré
encoi e.

Qu'il faut donc peu de temps pour re-
passer une année entière! qu'elle semble
courte quand, revue d'un seul bloc, l'oil
et le cœur la parcourent et l'éprouvent en
quelques minutes; l'un après l'autre les

jours de deuil leur- repassent devant les

yeux. Puis, voici marquée la première
étape d'une nouvelle espérance. Aujour-
d'hui, comme alo-s, le sourire revient sur
le visage attristé de la mère ; impatiente,
comme elle l'était jadis, elle veut arriver-

au jour joyeux qui lui redonnîa un enfant.
-Cher' trésor' !--Sais-tu, ma femme, qu'il
devient un pauvre chauve ? EL ils rient, et
ils soupirent. C'est beau de voir un
homme qu'on a mis au monde; mais il ne
faut point oublier le bambin qui sautait
sur les genoux. Ah ! vieil almanach, tu le
leur rends tout i-ose, tout gai, tout gaillard,
essayant ses premiers pas, les appelant,
bégayant leurs noms ; ils le voient, ils ou-
blient leur' tils d'aujourd'hiui pour' ne son-

ger qu'à celui d'autrefois. Et puis le jour
de sa première dent!

-C'était un dimanche, je revenais de la

messe quand je l'ai vue. Etions-nous
contents? Il me semble que c'était hier.

Encore une année; ils en lisent la date,
et un même sourire éclaire leurs visages.

-Comment, c'était cette année-là! dit
la mère.

-Mais oui; et regarde comme tu la
traitais.

-Ah! c'est que j'étais jalouse. Et elle
rit en retrouvant les traces de coups de
canif vengeur qui traversent le nom de

Marguerite.
-Tu la détestais bien cette pauvre

femme.
-Ah! que j'étais jeune ; mais c'est

triste d'être jalouse.
-Jette cet almanach.
-Oui, car il me rappelle des larmes.
Et la flamme, en une seconde, en a dé-

voré la trace.
Et le marquis lui dit ce qu'il lui disait

alors.
-Méchante!
Et leurs mains se serrent pour se dire

leur confiance. Et l'un après l'autre ils
revoient les berceaux et les petits qui
grandissent. C'est de leurs joies qu'ils se
se souviennent maintenant. Puis, pour
les vieux époux, reviennent les tristesses;
ils revoient leurs parents à eux; ils se

taisent quand repassent devant leurs yeux
ces poignantes dates des séparations éter-
nelles. Non, ils ne sont point oubliés
dans leur tombe, les morts d'il y a long-
temps; le vieil almanach réchauffe leur
mémoire et fait ressentir encore une fois
l'angoisse de l'heure douloureuse.

-Nos enfants nous pleureront comme
nous les pleurons.

-Et nous les reverrons tous, répond la
grand'mère.

Voilà les enfants déjà grands, du moins
les aînés; une main émue a tracé, en
regard d'un jour qui n'est pas oublié,
« départ des enfants.» Voilà tout! mais
que cela dit de choses ; le jour où ils ont
quitté la maison paternelle, le jour où la
mère a été forcée de s'avouer qu'ils ne lui
appartenaient plus complétement, que
d'espérances, que de craintes, que de
regrets! C'est donc fini cette union par-
faite entre l'enfant et celle qui lui a donné
la vie; d'autres vont le diriger, le guider.
Rude année, apprentissage qui ne se fait;
pas sans larmes et dont les mères ne per-
dent guère le souvenir; elles volent, ces
années de l'enfance ; ils croissent ces ado-
lescents, ils deviennent des hommes. « Ma
jeunesse est donc finie, se dit la mère en
les voyant.>. Puis elle sent la leur enflam-
mer son coeur. Les almanachs de ces
années-là cachent le souvenir de plus
d'une tristesse : il y a des adieux, il y a la
trace de l'angoisse des parents, près du lit
de douleurs de leur enfant; et puis aussi
ils revoient les retours, les convalescences,
les espoirs joyeux. Tout cela est donc
évanoui, et ces jours si remplis, ces nuits
sans sommeil sont donc passés et disparus
en fumée. Et la première campagne du
fils aîné, cet almanach là est marqué

presque jou- par jour, lettres reçues, lettres
écrites, jours de combat, blessure, guérison
et enfin retour. s Quelle année !>. et en
même temps les parents pensent à celle
bien plus proche qui leur a causé tant de
larmes, elle aussi.

Vieil almanach, que tu leur racontes de
choses, et non-seulement ces dates qu'ils

ne peuvent oublier, mais le souvenir d'une
heure de joie, d'une heur'e de repentir,~
d'une heure de tentation ! Comme tout
repasse dans leur esprit! comme les voi2t

qui sont muettes se font entendre distinc-
tement à leur oreille ! comme, sans le dire,
ils se rappellent tous deux au même iis'

tant de tout ce qui a fait leur vie ! comme
ils sentent que leur choix a été bon, et
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qu'après quarante-deux ans, ils ne regret.
tent rien!

Puis est venu le jour où la fille chérie et
unique a quitté leurs côtés pour la maison
de son mari; la plus jeune, la Benjamine,
elle n'est donc plus à eux. Ah! pauvre
almanach! l'on ne sait, en te revoyant, si
l'on t'aime ou si l'on te hait; si d'autres
ne te suivaient de près, marquant les joies
de la maternité, peut être serais-tu donné
à la flamme. Et les fêtes d'hier, et les
fêtes de demain, les voilà done toutes réu-
nies ; que cela tient peu de place, deux
Vies d'époux! que cela passe vite, qua-
rante-deux années ! Quoi! est-ce possible
seulement ? Seulement cela, et nous
sommes vieux, et cette année-ci. qui a
commencé hier, me semble déjà finie !-
C'est donc il y a sept ans que notre fille
nous a quittés, et je la cherche toujours à
sa place à table. »

-Mais ma femme, elle est heureuse.
-Et nous avons des petits enfants.

--Les fins d'année seraient tristes sans
eux.

-Ils vont venir bientôt, chers anges, et
nos fils qui sont des hommes.

-Qu'importe, puisqu'ils nous aiment.
-Nous avons vu bien des années finir

ensemble, cher époux....
Elle n'ose terminer sa pensée; son vieil

époux lui baise la main.
-Parlons des étrennes des petits.
Et les vieux almanachs tombent à terre.

B. ...

NOUVELLES DIVERSES

GRANDE SOIRÉE DRAMATIQU.-On nous promet
Pour Samedi soir, 3 du courant, une magni-
fique Soirée Dramatique, donnée par de jeunes
Arnateurs appartenant au CLUB TYPOGRAPHIQUN
DU MONTRÉAL. C'est dans la grande Salle du
Royal Opera House, vis-à-vis le Champ-de-
Mars, qu'aura lieu cette Représentation. L'Ar-
gent du Diable, drame à sensation, et qui a ob-
tenu un très-grand succès sur toutes les scènes
françaises, sera joué par les premiers amateurs
du Club. Une Noce en Auvergne, chansonnette
comique, sera chantée par une personne très-
connue à Montréal. La soirée se terminera
Par un charmant petit Vaudeville en un
acte, La SSur de Jocrisse. Cette ouvre, due à la
Plume d'un des vaudevillistes les plus renommés
de France, a été traduite dans toutes les lan-
gues et représentée sur tous les théâtres euro-
péens. Nous engageons le public à aller passer
quelques heures agréables, Samedi prochain,
à Royal Opera House, de la rue Gosford.

AvIs AUX MARINs.-Avis est par le présent
donné qu'un phare a été établi par le gouver.
nement du Canada au Lac aux Oies (Goose
Lake), sur la côto ouest de l'Isle Miscou, Baie
des Chaleurs, province du Nouveau-Bruns-
Wick:

Longitude 47° 55' 43" N.
Latituje 64' 35' 45" O.
IJU feu tournant élevé de 40 pieds au-dessus

des hautes eaux et visible chaque minute, y
sera allumé le 1er avril prochain, et sera pro-
bablement visible à une distance de plus de 10
Milles. L'appareil d'éclairage a deux forces et
fait une révolution complète toutes les deux
ninutes.

La tour est en bois et carrée ; elle a 28 pieds
de haut, une résicence privée en dépend et
elle est peinturée en blanc.

L'appareil d'éclairage est du système catop-
trique.

.Les nouvelles pièces en argent de dix, vingt-
Cinq et cinquante centins, que le gouverne-
Inent a fait frapper à la monnaie d'Angleterre,
sont arrivées par le dernier steamer, et la Ban-

.ue de M ontréal est chargée de les mettre en
Circulation. Le prochain steamer doit en ap-
Porter encore et le gouvernement continue à
retirer les pièces de 20 centins.

On écrit de Londres, en date du 8 mars :
t" L'Amirauté anglaise a fait don d'une mon-

tre en or .à M. Senes, employé français à St.
Prre Miquelon. Elle a donné, en outre, une

der ne d'argent à distribuer entre les p-cheurs

les e, n témoignage de reconnaissance pour
Riobonstratemntsdont l'équipage de la

N ebe, naufragée à Miquelon, a été l'objet."

deLtGRAPmE.La Compagnie de Télégraphe
de Lontréal a ouvert un bureau à la jonction

aprairie, province de Québec.

Les cultivateurs des alentours d'Ottawa n'ont
pas encore commencé à faire du sucre, vu le
froid extrême qu'il a fait jusqu'à présent.

iLEcTION.-L'hon. Juge Beaudry a fixé le 1er
avril pour entendre la plaidoirie des objections
préliminaires présentées dans la contestation
de l'élection de Chambly.

PERSONNEL

Les fficiers du service civil ont présenté
à M. Bouchette, l'ancien commissaire des
Douanes, une superbe montre d'or et une
bourse de $1,000 à l'occasion de sa retraite du
service public.

M. Joseph Bergeron a été élu préfet du
comté de Lotbinière.

A une assemblée du conseil du comté de
Verchères, tenue dernièrement à Verchères,
chef-lieu du comté, J. N. A. Archambault,
Ecr., N. P., maire du village de Varennes, a été
unanimement choisi et nommé préfet du dit
conseil de comté.

MM. Simon Peter, Joseph ArEcher, Henchey
J.. Malony et Js. Shea, résidents de Québec, ont
été nommés syndics pour l'administration de
la propriété des catholiques Irlandais et An-
glais de cette dernière ville.

La statue de Manin, le patriote de Venise,
a éte inaugurée le 22 courant, avec la plus
grande solennité.

Le comte de Jarnac, ambassadeur français à
Londres, est mort la semaine dernière après
une courte maladio.

M. Urgel Desmarais, marchand de St. Li-
boire, a été réélu pour la quatrième fois préfet
du comté de Bagot. M. Louis Delorme a aussi
été élu préfet du comté de St. tlyacinthe.

M. J. A. Chicoine vient d'être nommé agent
de repatriement par le gouvernement de
Québec, en vertu de la nouvelle loi de coloni-
sation passée à la dernière session.

M. Chicoine est en ce moment dans le com-
té de Compton pour choisir les sites des opé-
rations de colonisation et de repatriment. Il
pattira dans quelques jours pour les Etats-
Unis.

Le cardinal Lorenzo Baril est
Rome.

VARIÉTÉS

Une dame à son mari :

décédé à

-Mon ami, presque tous ces messieurs que
nous connaissons sont décorés ou ont un grade
qui flatte l'amour-propre de leur femme. Toi
seul, tu n'as rien. C'est humiliant pour moi !

-Que veux-tu que je sollicite ?.... Je n'ai
rien mérité.

-Tu es toujours trop modeste. M. X.....
n'en a pas fait plus que toi pendant le siége et
il vient d'être nommé officier d'académie.

-Parbleu ! lui, W'est différent, parce que....
-Laisse-moi tranquille. Si tu as trop de

modestie pour te croire capable d'être officier,
demande seulement à être caporal d'académie,
et ça me fera plaisir.

A propos de peinture, la presse et le public
paraissent avoir voulu dédommager François
Millet mort, de l'indifférence que l'on témoi-
gna trop longtemps à François Millet vivant.

Et certes c'est justice, car rarement on vit
un pinceau plus sincère et plus puissant.

Ah ! dame ! Millet ne capitulait pas avec la
réalité. Ses paysans n'avaient rien des bons-
hommes enrubannés de M. de Florian -

Un jour, un peintre de l'école maniérée lui
montrait une toile où il avait fabriqué je ne
sais quel paysage de convention.

-Excusez-moi, dit Millet, je suis incompé-
tent. Je n'ai jamais compris le fumier au pat-
chouli.

B.... est d'une avarice sordide. Il s'est re-
tiré dans une petite maison isolée des Bati-
gnolles, et là, faisant lui-même sa cuisine, il
met de côté dix mille francs par an sur les
douze mille qui constituent son revenu. Ce-
pendant; il n'est pas toujours tranquille ; le
quartier est éloigné et peu sûr. Que faire ?
Risquer d'être dévalisé ou nourrir un chien de
garde ? B.... a tourné la difficulté. Il a ap-
pris à aboyer, et, dès qu'il entend du bruit, il
se livre à des hurlements féroces. Tout allait
bien, quand, ô surprise I il a trouvé sous sa
porte une sommation d'avoir à payer 10 francs
d'impôt pour son chien 1

Les Pastilles du Dr. Nelaton, contre le
Rhume, maladie de bronches, maux de Gorge
et Consomption, produisent toujours l'efet dé-
siré.-Lafond et oie. 25 cents la boite.

PENSEES Son expression étaitsingulière, tendre et
troublée à la fois. Il me regardait atten-

Succès.-Le filleul de l'occasion. tivement en me tenant la main, et relevait
V * 0mes cheveux pour mieux voir mon visage.

Girouette.-Le drapeau de ceux qui n'en Mesjoues étaient brûlantes. La trace
ont pas. des larmes que j"avais versées était vi>ible,

Caméléon.-Un anim'al qui a de la politique et, sous ce regard, c'est à peine s'il m'éti
plein le dos. possible de réprimer celles dont me,-euxétaient encore remplis.

L'esprit.-Udenréequ'on vend, mais qui l prit ia tête entre ses eux mains etneLs'acètepr as nxl'appuyauninstanten silence sur- sa poi-
trine Le battement dle son cr était

peut être égal au mien. Quant à moi,l'entendune mes sae, on l'euten sans j'etas interdite, émue, désarnée, et moinsque jamais en état de dissimuler Atisi,
l'écouter, lorsqu'il me dit tut à coupe slé

La popularité-Etre applaudi par des gil -Pourquoi as-tu pleuré,evra, je veux
lards dont on ne voudrait pour rien au monde lesvi-
êtr-e salué. - e lui répondis, en levant ver-s lui mes

V yeux encore humides et le regardant en
Je ne crains que ceux que j'aime; ceux-là face avec confiance:

seuls peuvent me faire souffrir. -J'ai pleuré, Lorenzo, parce que J'ai
000lappuais que donna Faustina était icietr sa

C'est déjà être moins heureux que de s unger vous étiez chez elle.
que l'on peut un jour ne l'être plus' Il tressaillit, et, quoique habituée aux

'êurevariations de sa physionomie mobile, je us
Qu'est-ce qui empêche de trouver le bon saisie de l'eft que produisaient mes

heur ?-.- paroles.
-C'est de le chercher. Il rougit; puis il redevint plus ple

qu'auparavant, et pendant quelquesi ms
Il n'est point d'antipathie plus naturelle, ni tants il ut hor- d'état de me répondre, et

par conséquvent plus forte, que celle des sots sembla même oublier que j'étais présen te
our les gens d'esprit Il s'assit pr-ès de la table et y deneu ra

C t hen silence, tandis ue je le regardais in-
Rien n'est plus habile qu'une conduite irré- quiète et surprise,

prochable. Enfin il me dit:
vaa-Qui vous a parlé de donna Faustin , et

A table d'hôte: que savez-vous d'elle?
'apristi, ce n'est as du btouf que vous me saisone ne m'e prlé;saene s

donnez-là, c'est du cuirnd'elle quelce que vous m'en apprenez vous-
-Monsieur, c'est notre plat de résisoance. même par l'émotion que vous cause son
-Ah!1 fichtre! je m'en aperçois. nom.

Sq Il se tut encore un moment; puis il

Un propriétaire de Suresnes a fait placer sur reprit de sa voix accoutumée, comme sil
un chemin longeant la Seine un poteau sur eût triomphé de son émotion:
lequel se trouve cette inqcription nuïve: -Eh bien, Ginevra, lors même que vous

apiQuand ce otea disparaît sous les eaux, eussiez ignoré sa présence à Paris, lor s
le chemin est interdit aux piétons et aux voi- même que vous n'eussiez connu ni son
tures." existence ni son nom, j'avais résolu ce soir

de vous parler d'elle. Ecoutez-moi. Ce

L'honnête homme est un juge s-périeur, nest pas, au surplus, une longue nistore.
même dans les choses qui semblent avoir le I était redevenu parfaitememt maître
moins de rapport avec la vertu. Il y a un de lui-même. Néanmoins, il poursuivit
tact moral qui tend à tout, et que le méchant avec un peu d'efl*ort:
n'a point. Celui qui sent toute la force et' -Ce n'est Pas à vous, e ê
toute l'étendue de cette pensée, est homme dejalouse d1lle; c'est à elle à l'tre de vous.
bienou était né pour le devenir. I Elle ne vous a fait aucun mal, tandis que,

sans vous en douter, vous lui en avez fait
un grand et irréparable.

J'ouvris les yeux avez surprise.
-Il n'est point nécessaire de vous dire

où et quand je l'ai rencontrée pour laLE ~OT D IEN GME première f'ois- mais il l'est peut-être deéLE ROT DE I'ENIGME"1vous avouer que j'ai épr-ouveé pour elle une
de ces passions qu'un homme se igure

"Ce qu'il y a de plus digne volontiers ne pouvoir ressentir qu'une
d'etre montré aux hommes, fois dans sa vie.
c'est une âme humaine." J us réprimer un mouvement.

" The one thing worth
showing to mankind is a hu- -Attendez, Ginevra, Ecoutez-moijrs-
man soul" qu'au bout. Elle était mariée et vertueuse

(BROWNING.) je m'éloignai d'elle. Mais je venais d'ap-
prendre qu'elle était libre, et j'allais par-tii'

xvîir pour la rejoindre, lorF que je tus appelé ei
(Suite) Sicile par le procès d'où dépend inal'or-

tune. Vu savez le reste. Le passé toutJe cherchais en vain à me rappeler isf pr à ev.é
que Lorenzo n'avait pu deviner la soirée libre encore moi même, libre te toute
que je lui avais préparée à son insu; qu'il parole qui dût m'engager vis-vis delle:
me croyait à cette heure avec des amis et tandis que peut être elle aitendait à
chez lesquels il avait promis de me re- Milan mon retour'-..
joindre. Rien ne pouvait calmer le batte- -Vous ne pensiez plus à elle, et vous
ment précipité de mon cœur, rien ne pou- m'offriez votre main ? ... m'nii-
vait refouler le flot de pensées que l'inquié-upe der
tude, la jalousie et le mécompte avaientproche.
soulevé; et à mesure que l'heure s'avan-
çait, mon agitation devenait plus vive. Il-meurépndit avecsunspud'émotuion:
Quand reviendrait-il?...... que me dirait-il c i,è irassaunmscrupule
au retour? Sans doute, je le prévoyais, il carajeseavir passéen mois près,(e
chercherait à me cacher sa rencontre avec
'donna Faustina, et peut-être, pour ne pas lors. je ne me croyais pas aimé d'elle.
trahir les indiscrétions de Lando, devrais-je Son front se renbrunit et il s'arreta un
cacher celle-là comme les autres, et feindre moment; puis il poursuivit rapidement:
de tout ignorer? Que ferais-je cependant, -Plus tardje sus. . - j'eus lieu de croire,
lorsque ses yeux, si habitués et si habiles a n'en pas douter, que le sentiment qu'elle
à lire dans les miens, se fixeraient sur avait dû me cacher tant que le devoir le
moi?.«... Comment pourrais-je jamais dis- lui ordonnait, avait existé, réel, profond.
simuler avec lui?. . . . Au fait, ce n'était Je sus qu'elle avait espéré mon retour.
pas à moi à songer à cela, ce n'était pas à qu'elle avait souffert... Ginevra, clans
moi à m'intimider et à rougir; et, après l'ivresse de mon nouveau bonheur, Je ne
tout, s'il devinait que je n'étais pas trom- pouvais éprouver de regrets; mais, je l'a-
pée, tant mieux, et s'il en était mécontent, voue, j'eus un noment deéremords. Oui,
tant pis pour Lando. j'aurais voulu ne plus entendre prononcer

J'en étais là de mes réflexions, lorsque son nom, ne plus rien voir ni rien ap-
j'entendis brusquement retentir la son- prendre qui me la rappelât, et je l'
nette de l'antichambre, puis un pas presque irrité, à Naples, de touver sa
rapide qui, cette fois, était bien le sien, et carte parmi celles qui vous avaient été ap-
Lorenzo entra vivement. Il était pâle et portées à voire arrivée....Jeluienvoulais,
avait l'air ému. Il me dit cependant, pauvre Faustina! de ce dont jaîrais dûtlui
d'une voix assez calme: être reconnaissant, ainsi que vous.

-Je viens de chez les M.. . . Je croyais -Que voulez-vous dre?
vous y trouver. J'ai appris qu'en leur -Cétait à Naples, où elle se trouvait en
envoyant mon excuse, vous en aviez passant, que la nouvelle de notre mariage
envoyé une pour vous-même, et je n'y lui était parvenue; et lorsque, peu après,
suis . pas resté un instant .... Qu'avez- nous arrivâmes ensemble, elle voulut, en
vous, Ginevra? êtes-vous malade? Pour- vous apportant sa carte, me prouver à
quoi n'êtes vous pas sortie ! Pourquoi êtes- moi-même qu'elle ne se regardait plus
vous restée seule ainsi? désormais que comme mon amie et la
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vôtie . .. ais, au premier moment, je ne -Je vous ai laissée seule hier plus long-
le compris pas ainsi, et je fuis injuste ausu i temps que je ne le voulais. Comment v
I ien q1uin]Zgr-at. avez vous passé votre temps pendant cette b

-Et aujourd'hui, Lorer zo? dis-je avec longue après-midi? r
un n,élange indéfinissable de s(ntiments Sil m'eût fait cette question la veille, à s
divers. l'heiure du tête-à-tête imaginaire que j'a- c

- Aujorurd'hi, Ginevra, je pense qu'elle vais arrangé d'avance, quel récit détaillé et r
a été gniéreuse, et qu'il vous appartient (le animé y eût répondu ! Comme les pensées j-
lêtre à votre tour. Elle désire vous con- qui alors me remplissaient le coeur eussent 1
naitre, et je viens vous demandr( de la jailli le mes l'vres 1 Il me croyait une
recevoir demain....Vous hésitez?....je enfant ; mais je ne l'étais plus ; et en me
ne pense pas cependant-dit-il avec un voyant tout à coup apparaître sous l'aspect r
Pti (le hauteur et en fronçant le sourcil- nouveau d'une femme énergique, coura- P
que vous i me supijposiez capable de fuiro giuse, capable de lui tendre une main j
une patelle proposition à ma femme si la ferme pour le faire monter plus haut, il b
martiise <la Villanera n'avait point une eût été ému, surpris ; cette lumière passa-
répu'tationi intacte, et si je n'étais certain gère qui parfois s'allumait dans son regard
que rien ne s'oppose à ce que vous lui eût brillé, cette fois, d'une manière moins t
accordi-nez la faveur que je sollicite pour fugitive peut-être, et je serais parvenue à 't
elle. rallumer le foyer dont cette lumière ré% é-d

Lorsque Lo-renzo me tenait ce langage il lait la présence -...... Lorenzo I si alors tu a
était prfitement sincère. Aujourdhri l'avais voulu 1 si tu avais pu m'entendre,d
tmime. ln écrivant le récit dle ce jour à la me comprendre, lire dans mon cœur, 1
lumière des évé: ements qui l'ont suivi, je quelle vie eût été la nôtre I Ah ! le Bon- l
m'en sens aus i asirée qu'au moment où lieur et le Bien sont plus étroitement unis
il ie pr-lait. T-rt ce qu'il m'aiffirnvit dans ce monde qu'on ne le dit ! etsiI h vertuv
a lors it:- it vraii. seulement il ne me disait ne met point à l'abri du malheur, il est
n-ps tout. Il Ie ir'expliqu-ait p par cert-in pourtant qu'il n'est point d'heu-
exemple, quel é-ait le hasa'il par lequel il reux sans elle ! Mais l'élan par lequel fap
avai t apra. à l'heure ou il attrait mieux vais cru atteindre mon but d'un seul bond
valu qu'il lignoràt à jamais. les sen iments a-ait été brusquement arrêté, et mainte
qui lri avaient été cachésjrsqiue là. Il ie nant je ie me souvenais plus de ce que
dI-it encore muis l'effet que cette révéla- j'aurais voulu dire la veille, ni du motif
tioi avait plodtit sut- lui niais, à cet pour lequel je le voulais. Je répondis doncr
égard sans doute, il nie tIe trompait pas à la question que mon mari venait de mec
plus ce jour-là qu'il ne se trompait lui- fxire, avec le plus grand sang-froid, et sansè
nièmue. En attendant, il ne m'était pas interrompre mon déjeuner:1
posible de mettr e en iegatrd le sa parole -- J'ai été à St. Roch-il pleuvait à verse.E
uni vigne et inexplic-ible pressentiment J 'ai t: ouvé à la porte la comtesse de Kergy r
qu'il m'eût été impossible de justifier. et sa fille, qui n'avaient pas de voiture, et
J'acceptai donc, sans hésiter davantage. la les ai ramenées chez elles.
rencontre qu'il proposait, et je lui tendis -Vous avez bien fait. Il n'y a pas de
la main. famille plus considérée que celle-là, et

[i la baisa et la garda serrée dans les Kergy est un voyageur des plus intéres- r
siennes; puis il me donna un nouveau sants.
gage le sa bonne foi, aussi bien qu'une -Oui, je le sais. -Je l'ai entendu parler
satislaction imprévue, par les paroles sui- de ses voyages. A quatre heures, hier, il
vantes: y avait à 1 hôtel le Kergy une séance à la-

- Cette entrevme, Ginevra, ne vous quelle elles m'ont priée d'assister, et où il
engagera( que fort peu, au sui plus; car, a parlé.
porir des raisons inutiles à vous dire, je -Et à merveille, je n'en doute paa. Te n
vorudiais. si cela ne vous contrarie pas trop, l'ai entendu, et j'ai pu en juger.
quitt e- Paris plus tôt que nous n'en avions -Vous l'avez entendu ?
l'intention. Nous partirons dans huitjours. - Oui, il y a quinzejours-...... Quoique

Il vit léclair de joie qui traversa mes nous nous connaissions à peine, nousi
yeux, et me regarda d'un air surpris. J'eus sommes fondateurs et principaux soutiensi
peuri dle compromettre le pauv;e Lando, d'une certaine Revue artistique et scienti-
en trahissant ma connaissance (lu danger fique, (ont le comité de direction a réuni1
qui rendait ce départ si opportun. J'eus tous ses membies pour une résolution à 1
peur aussi qu'il n'y vit une preuve nou- prendre. Il a ptrlé dans cette réunion.
velle de la défiance jaouse qu'il venait de -Il est tiès-éloquent, n'est-il pas vrai ?
désarmer, et je me hâtai de lui parler de -Très-éloquent, à coup sûr ;.....mais, en
la lettre le Livia et le mon désir de retour- somme, terriblement rêveur.
ner à Naples, où je venais d'apprendre -Rêveur?
que je retrouverais ma sSeur. -Oui, rêveur, incompréhensible mêmeg

Il accepta cette explication, et cette '1parfois. Il se perd dans des espaces où on
journée, agitée de tarit de manières, s'ache- ne peut le suivre. Malgré cela, c'e-t un
va plus trunquillemuent que je ne l'aurais garçon de vrai talent, et, je le c-ois, d'uno
piévu derux heures plus tôt. Toutefois, noble caractère.
lor-que je tme t etrouvai seule. j'eus peine Lorenzo se leva en disant ces mots et tira

ras. embhler tmes pensées confuses. Une un calepin de sa poche:
foule d'impiessions nouvelles avaient rem. -J'inscris le nom de l'hôtel de Ke'gy,
placé celles de la matinée. Les projets pour ne pas oublier d'y porter ma carte.
qtue la noble éloquence de Oilbert de Kergy -Madame de Kergy et sa fille, lui dis-je,
ava:,ent fuit naitre me semUlaient être tout doivent venir me voit'raujourd'hui vers
d'un coup devenus chimériques. Je ne quatre heures.
pouvais plus rappf ler mes espérances ; je Il se tut un instant, puis il dit
ne pouvais pas diavantage motiver mes, -Et jusqu'à cette heure-là ?
craintes, niais l'inquiétude, une inquiétude -Jusqu'à cette heure-là, répondis-je en
vague et persistante, dominait tout le rougissant, je ne sortirai pas, et je serai
reste. Je ie parvins enfin à me calmer seule.
que par d1eux réflexions: nous allions quit- - C'est très-bien.
ter Paris, et c'était Lorenzo lui-même qui Il prit un journal, et moi, j'allaiim'aseoir
avait proposé ce départ. en silence près de la fenêtre ouverte.

Je comparais la conversation qui venait
d'avoir lieu avec celle que j'avais imaginée

XIX- lit veille. Je ne souvenais aussi de l'eflet
Le lendemain, je ne sais quelle impul- que m'avait fait le nom (le celle dont j'at.

sion, dont je ne me rendis pas compte, me tendais mamtenant la visite, et je me sen-
fit prendre de ma toilette un soin mac- tais à la fois l'envie de rire et de fondre en
coutumié. Je lisais d'ordinaire, tandis que larmes. En un mot, j'avais mal aux nerfs,
ta feimtie de chambre me coiflait à son mes pensées étaient troublées, et j'éprou-
gi: mnais ce jour-là. je levai plus d'une vais une irritation et un malaise que mon
fois les yeux vers le miroir. Je remarquai visage exprimait sans doute au-delà de ma
avec plati-ir- le refiet dor-é de mes cheveux, volonté.
éclaité pai lnesoli dlu matin, et je suggé- Loreino leva les yeumx et tue r'egada un

-brubn de la même couleur que celui de .- A quoi pensez-vous, (Ginevra ? tre dit- -

ma ceinture ; puis, lorsque je fus habille • . . .ie ûr lidi-e ot(je jetai, avant de quitter L. chambre, un - tes-vous bien sûr, lui dis-.e toutd'un
regard assez attentif sur une grande glace coup, que cette donna Faustina ne soit pas
ou je pouvais me voir de la tête aux pieds. une jettatriee?
Il nie sembla que j'étais bien mise, et j'en il se leva et jeta son journal sur la table
fins cotti-nte. avec un peu d'impatience. Mais il reprit

Cette ai préciation me fut confirmée par vite sur lui-même, et nie lit tranquille-
une exclaiation qui échappa à Lorenzo ment:
lorsqu'il me vit paraitre. Il était déjà assis -Trouvez-vous dans ce que je vous ai
a la table du déjeuner. placée à l'un des raconté hier au soit- la preuve que ce soit
bouts du salon. elle qui ait jamais porté malheur à pet--

-Vous êtes charmante ce matin, Gine- sonne?
vra! nie dit il. -Si ce n'est pas elle, m'écriai-je vive-

Puis il sourit et devint pensif. ment, j'espère que vous ne pensez pas du
Nous demeurâmes quelques instants en moins. . . .

silence ; enfin il reprit, peut-être pour me J'allais ajouter : - Que ce soit moi? »
distraire d'une pensée qu'il croyait pré- mais je m'arretai en voyant son visage
sente à mon esprit : s'assombrir.

-Voyons, Ginevra, dit-il, vous êtes, en Telle était donna Faustina. Quelque vif et
'é ité, par trop enfant!.... Ceci est un étrange qu eût été le secret averti-s ment
badinage sans doute, mais vous savez de mon ceur, jen'étais pas de force à lutter
mieux qu'une autre qu'il peut-être bles- contre elle. Tandis qu'elle me p-rLait, je
ant. Au surplus, vous me direz vous-même sentis mes préventions s'évanouir comme la
e que vous pensez (le la marquise de Villa- neige au soleil, et peut-être eta:t il impos-
nera, lorsque vous l'aurez vue. Pour moi, sible qu'il en fût autroment, à moins d'une
e vous quitte: il n'est pas nécessaire, penetration donje n'étais pas douée, d'une
orsqu'elle viendra, que je sois en tiers. méfiance dont j <tais incapable, ou d'une
J'irai chez Kergy pendant ce temps-là ... e.xpérience que je re poads pas encore.
Seulement, ajouta-t-il en me donnant la Eprouva-t-elle réellement pur moi une
main, avant de sortir, puisque vous m'avez sorte d'attrait qui, dans cette première
promis de la recevoir, souvenez-vous que rencontre, la rendit sincère ? je voudrai, le
e m'atten-is à ce que vous la receviez croire. Oui, je voudrais pouvair douter
bien. que la perlidie et le mensonge pussent à ce

Il sortit, et je demeurai dans un état fort pomt jouer la cordialité, la uimplicit,, le
peu serein. Je lui en voulais, et en même naturel et lafranchise; je voudrais e-pèrer
emps j'étais mécontente de moi-même. que ce ne lut point seulement par un art

Tout allait au rebours de ce que j'aurais consomné qu*elle obtint ma conliance, en
désiré, et j'attendais celle qui allait venir paraissant elle-même m'en tCmoignî.er une

avec un sentiment mélangé d'humeur et sans limites.
d'angoisse. J'éprouvais un genre de ma- Elle sut bien vite sur mon compte tout
si-e analogue à celui que l'on ressent ce qu'elle voulut apprendre, et, en retour,
orsque l'air est imprégné d'orage. j appris moi-même toute son histoire et,

J'essayai de m'occuper; mais je ne pou- quelque biz-rre qu'elle aurait dû me sein-
vais rien, et je finis par venir me remettre bler, et qu'étit en effet cette prompte
pi ès de la fenêtre, un livre à la main, me expansion le la part d une inconînue, I%
levant de temps en temps pour aller re- g' âce et le ch:u-me de son I mgage ne per-
garder ce qui se passait dans le ji-din des mirent point à une critique n a un doute
Tuileries ou dans la rue. de traverser rma pen-ée. Jeune, sans

Enfin, vers deux heures. je vis un petit position et sans fortune, elle ava.t epou-é
coupé apparaitre au tournant de la rue un homme oui avait trais fois son âge, et
Saint-Florentin. J'en avaii pu passer un avec leqluel elle avait, vécu dans une pro-
nombre infini depuis que j'étais là : m'is fonde retraite. Sa rencontre avec Lorenîzo
celui-ci, je le suivis des yeux, sans l'omb, e (dont elle ne m'expliqua pas le hasuîd)
d'un doute sur la direction qu'il allait avait été l'unique rayon (le )'ie de sa vie.
prendre. Au bout d'un instant, je le vis Elle ne me cacha i la douleur que lui
en effet s'arrêter à la porte de l'hôtel. Nous causa son départ, ni, lo-s'que devenue li-
n'en étions pas assurément les seuls occu- bie, elle attendit en vain son retour, lé-
pants; mais l'idée ne me vint pas que la tendue de son mécompte. « Mais tous ces
personne qui allait descendt-e le ce coupé sentiments-là, dit-ll, appartenaient au
pût demander une autre que moi. Ans-i pa-sé; il n'en demeurait l>lus qu'une ami-
avais-je repris la pl-ce que j'occupais ordi. tié à laquelle elle ne pouvait renoncer.
nairement dans le salon pour recevoir des S-tus doute, la mort du vieux mar uis de
visites, lorsque l'on m'annonça à haute voix Villanera lui avait rendu son in<lépen-
lmarquise de Villanera. dance, mais elle lui avait aussi enlevé son

Je me levai et j'allai au devant d'elle ; unique protecteur. Elle était seule au
puis il y eut un moment de silence, causé monde aujourd hui, et el:e me deimandait,
sans doute chez l'une et chi z l'autre par un au milieu de mon bonheur, de me repré-
même sentiment de curiosi é. Ce moment senter son abandon, et d'en avoir piie.»
fut rapide comme l'éclair; mais néan- MME. AUGUsTUs Cîa, LI.
moins, chacune des deux avait examiné
l'autre de la tête aux pieds. (A continuer.)

Au premier abord, elle ne me parut point
être jeune. Je n'avais pas vingt ans moi-
même alors, etjejugeais comme on juge à ACTE DE FAILLIlE DE 1869.
cet âge. Par le fait, elle n'en avait pas CA N ALD A
trente. Elle était grande et elle était belle. tDi\ct eE DuNisL

Elle avait une tille noble et gracieuse. des Montréal- CUR UERIIEURE'.

traits fins et réguliers, (les sourcils et des DAss L'AFFAIRE DE (;EORGES E. DESBA RIATS,
cheveux d'un noir de jais, un teint absolu- M 1 jour 'Ar Fr leMAI.-Ut l e iiè ejorilA ril ,reai!i, le
ment dénué de couleur, et des yeux d'un soussigné denardera à la (lite cour une dchargo
bleu éclatant. Cette couleur trop vive en vertu du dito- e.

donnait à son regard quelque chose (le froid - évGEORGES E. DESBARA'TS.
et de dur, mais cette expression changeait
dès qu'elle parlait, et devenait alois douce,
caressante , suppliante, irrésistible. Elle U N E N T R E M I L LE !
était vêtue <le noir, avec une extrême sin- C<>N5MPTI<) î;uFesie*Ahrsque la mort du t<tuvre
plicité apparente, en réalité avec une Cta"reuvre,
extrême recherche. tous les renèdes étant restés sans irésltat. le hardrî

Je n'eus pas le temns de me demander fit trouver au Dr. Il. James un remé--le au moyen
dutquel il g-utrît son unique entant aVýc unýe i répa-

comment je devais rompt e ce silence ; ce ration de ('ne iIud"er . eIl donne vc url' ii ta
fut elle qui le rompit li priEinière, et lès recette le cette préi ratin n-ennant ,eux etmnii-

- je senis e t-- , pilles, prour payer les 1frais (le it n. Il n 'existe nu-ses premiers mots je sentis se dissiper au,"sytiur" tee de (onsurntrtioii-l ansjorr(tror Noc-
l'embarras et la timidité qui aggravaient turne, irritation Nerveuse, .xpectoration Iilcile,
pour moi les difhcultés de cette rencontre. Douleurs Aigu-s dans les l>,riumoins, Nau-ées le

l'Estonac, Inaction les Intestins, Affaiblissement
Que me dit-elle ensuite ? Je ne saurais en Musculaire-qu'ell ne détruise radlicalenent.
vérité, nie le rappeler, et aujourd'hui,il ne Adressez : CRADDOCK & C-., 102. Race st., lhi-

m'est plus possible (le comprendre l'effet ladelphie, donnant le nom de ce journal.-6--1l3-9
3

de ses paroles: ,mais cet effet fut d'opérer
une transformation graduelle de tous les . F R E C I E T E,
sentiments que j'avais éprouvé la veille en LIBR AIR E-EDITE UR,
entendant prononcer son noi ! ZA fcOs1 , i'JHE 0T. iU, H. V., CUZEEC.

Souvent les femmes cherchent en vain
par quel charme d'autres femmes réussis-
sent à plaire, et (selon l'expression le Bos-
suet) à traîner après elles les âmes captives;.
souvent, à leurs yeux lu moin-, ce charme
est inexplicabre. Mais il n'en est pas tou-
jours ainsi, car il y a des feîîmnes qui, tout
en réservant pour un seul l'empixe absolu
de leur ascendant, aimer à s'assuier qu'il
est de leur pouvoir (le l'exercer sur tous.

On trouvera dans la Librairie in' M OV[lDE
FtECRETTE un choix complet de livres d'Egtise
très-elégamment reliés avec agrafes et coins imitant
parfaitement l'or et l'argent, objets de piété en
général, Fantaisies pour étagères, atruirettes d'un
tin. irrépr<<,htale, Gravures tn..Chr- -mme Variés,
Albums pour Phtographies. Fournitures are é ,
reaux, Papeterie fine. Botes de Mithémaiitiqucs, <le
Couleurs, Plumes et Porte-Plumes d'or et ' -

etc , etc., etc. Mr. O. FtECIIE t r tient arssi les
Lyvres Classiques, la Littérature <les nîrelletire Au-
teus Français et aniglais. Les amateurs du henia,
sont instamment priés de venir visiter cet rnblusSe-
tient.
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